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DE L'IMITATION. 



J.L faut tant d'arc pour s'appropriei les idées 
d'auttui ! il eft fi difficile de les revêtir de 
couleurs propres à fou fujet & à fon pays ! 
Pourquoi donc les Auteurs , loin d'avouer ' 
leurs imitations , s'en défendent-ils au con- 
traire comme d'un crime ? Pourquoi regar- 
dent - ils comme autant d'ennemis les per- 
fonnes qui découvrent les fources où ils ont 
puifé ? cette fenfîbilîté ne peut, naître que d'un 
amour -propre, mal entendu. Avec la moindre 
coiinoiffancé des lettres , on fait que les Au- 
teurs les plus illuftres font ceux qui ont imité 
davantage. 

Efchyle avoit puifé dans l'Iliade Se dans l'O- 
dyjfée : loin de le diflimuler , il s'en fàifoic 
honneur , & difoi: en plaifamant ; mes Tragé- 
Tome II. A, 
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dies ne font que des reliefs des Fefiins i*Ho^. 
mère. Ténnce j Plaïae cm pris les fuj^ts dd 
leurs comédUs dans le théâtre Grec , éc Vont 
siyotié dans letus prologues. La Fontaine n'a fait 
qtte mettre en vers Phèdre j Efape j Boccace ^ 
les contes de la Reine de Navarre ; & ne s*èn 
eft pas caché, Boiieau eft redevable defa gloire 
à Horace , Ôc n'en eft pas moins eftimé. 

Le grand Corneille n a-t-il pas imité le Cid de 
Cuilain de Cajlro ^ & le Menteur de Lopès de 
Féga ^ Auteurs Eipagmols ? On peut voir Çinna 

^ dans Séneque le phUofophe. Molière 3 le diviiT 
Molière lui-même n'a pas quatre pièces qui 
lie foient imitées , en tout ou en partie , & 
je vais le prouver dans ce volume. Loin de 
vouloir attenter à fa gloire , je prétends au con- 
traire lui donner un nouvel éclat , en démon- 
trant que Molière a (i bien embelli fes copies > 
qu'il eft devenu lui-même un objet d'imi- 
tation pour fes fuccefleurs , & qu'ils n'ont 
obtenu des fuffrages qu'en fe rapprochant de 

(_ ce grand homme. Qu'il nous ferve donc en 
tout de maître dans un art qui l'a immor- 
talifé. Mon defTein eft de le fuivre, dans les 
différents larcins qu'il fait à Térence ^ à Plau-- 
te j ï Lopès de F'éga j à Calieron j aux Far-* 
ceurs Italiens y aux Romanciers de tous les pays » 
mcme ^ux mauvais Auteurs, Tes contempo- 
rains : nous le verrons fépar^r ie bon d'avec 
le défedueux , le médiocre d'avec le dérefta- 
ble , changer un défaut en beauté y rendre cette 
^ même beauté plus fenûble en la plaçait dans 
fon véritable point de vue , & coudre à un 
même fujet des idées, des détails, des fcênes 
qui paroiffent ne devoir jamais fe rapprocher. 
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Pour approfondir s'il eft poilîble Tare de 
rimirateur, pour 6n connoîcre toutes les dif* 
ficulcés , pour fencir la différence qu'il y a encre 
un imitateur 2 un copifte, un traduâeur » un 
plagiaire , n'oublions pas que nous nous fommes 
promis d oppofer , quand Ibccaiion s'en préfenr 
cerpit > Molien imitateur i Molière imité. 



CHAPITRE PREMIER. 

L'ÉTOURDI , OU Lis CoNTRE-TEMPS , COmédu 

en vers & en cinf aàes j comparée pour Iç 
fonds & les détails avec l'Inavertito ou l'Etourdi, 
j>ièce Italienne ; l'Amant indifcret comédie 
de Quinault \ l'Epidique dt Plante ; le Phorr 
mion de Térence , é* le Tour fubtil d'un 
Filou conte de Douville. 

JLâ^ÉTOUKBi eft la ptemière pièce de Moliè- 
re y il l'a imitée fur-tout de rinavertito\ comé- 
die Italienne , compofée par Nicolo Barbieri j & 
imprimée en 1629 , neuf ans après la naiiïance 
de Molière. Avant de rapprocher l'original de 
la copie , commençons par nous rappelier les 
ctourderies du héros de Molière. 

Précis de l'Etourdi. 

Trufaldin a une efclave nommée Célie. Lean* 
ire y & Lélie en font amoureux. Léiie n'a pas 
de quoi acheter la belle , mais il eft fervi par 
Mafcariile , intrigant de la première efpcce. 

Al 
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Celui * ci veuc favoir de la jeune perfohne 
ce que Léiiç peut efpérer. Trufaldln eft prc- 
fent. Mafcarille feint d'être perfuadé que Ce- 
lle pofTede à fond la magie blanche > & il la 
queftionne fur le fort d'un amant auquel il s'in- 
térelTe. tll« feconde la rufe , elle va s expli- 
quer quand LcUe accourt , détrompe Trufal^ 
din y ôc lui avoue qu'il eft amoureux de fon 
efclave. • 

Mafcarille dérobe une bourfe au vie^x En- 
felme. Il la laifle tomber- à terre pour la ra- 
malTer enfuite & aller faire Tacquifition de 
lefclave , l'étourdi arrive s'écrie : à <juï la bourfe ? 
Et Enfelme la réclame. 

r 

Le père de Lélîe dit à Mafearille qu'il eft 
mécontent de fon fils ; Mafcarille feint de par- 
tager les chagrins du vieillard , lui fait con- 
fidence des amours de fon maître pour Tef- 
clave , & lui confeille de la faire acheter par 
Enfelme* 11 fe charge de Je débarrafTer enfuite 
de cette, beauté trop dangereufe. Z^7ie empê- 
che que le marché ne foit conclu. 

Mafcarille iuppofe que le père de hélie eft 
mort fubitement , & emprunte de l'argent i 
Enfelme pour faire les funérailles. Le prétendu 
Tnort arrive, il fait beaucoup de peur à fon 
vieux ami ; mais celui-ci s'apperçoit de la fu- 
percherie , cherche hélie \ dit lui avoir donné 
des pièces fauflfes qu'il veut changer, & Tf- 
tourdi rend l'argent. , 

• Léandre rival de hélie ^ a pris Mafcarille a 
fon fervice , parce que le fourbe lui a perfuadé 
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qu'il avoit été battu par fon maître , & qu'il 
vouloit s'en venger, Léandre enchanté lui ap- 

{>ren(i qu'il a acheté Célie , & le charge d'aller 
a prendre chez Trufaldin , mais Lélie 2i per- 
fuadé au marchand que fon efclave étoit une 
fille d'une illuftre naiflànce, & l'avare marchand 
ne veut plijs tenir le marché fait avec Léandre. 

MafcarilU ëfpère du moins dégoûter Léan^ 
dre de Célie , en lui difant qu'elle n'eft rien 
moins qu'inhunuine. Lélic fe déclare fon Che- 
valier/ 

Léandrt veut prendre le frétexce d'une maf- 
carade pour, s'introduire chez Trufaldin & en- 
lever Célie ; Mafcarille en eft informé , il 
projette de prévenir Léandre. V Etourdi fe trouve 
devant la porte de Trufaldin , oblige Mafcarille 
à fe demafquer , & fait manquer le coup. 

Mafcarille déguife fon maître en Arménien 
& l'introduit chez Trufaldin fous prétexte de 
donner au marchand d'efclaves des nouvelles 
d'un fils qu'il n'a pas vu depuis fon enfance. 
Le ftratagème a réuili quand Lélie fait tant 
d'imprudences qu'on le chaife à coups de bâton/ 

Un Egyptien veut acheter l'efclave. Mafca- 
rille imagine de le faire paflTer pour un fri- 
pon ; on va l'arrêter j mais Lélie le garantie 
un tr^s - honnête homme , & met en mite les 
records* 

Ce même Egyptien acheté enfin Célie ; MàJ^ 
carille fe déguife en SuiflTe , met une enfeigne . 
fur la porte d'une des maifons de fon, vieux 
jaaître» L'Egyptien eft prêt à y loger avec l'eC» 

A. 3 



1( DE l'ÂRT DE tA COMEDIC; 

clave y quand Létie leur foutienc que la maLifon 
appartient à Ton père , ôc qu'elle ne fut jamais 
un hôtel garni : mais Trufaldin reconnoît que 
l'Egyptien & Tefclave font fes enfans , & comme 
rÉgyptien ne peut époufer fa fœur on la donne 
i Lelic. 

Extrait Je /'Inadvertito. 

. Gélîo , £ïs de Pantalon, Se promis à la fille du Doâeur, efl 
tmoareux deTurqueta.L'amour lui tourne fi fort la tête» qu^il 
efl devenu comme un homme hébécé. Il paroît chargé de ru- 
bans ; il porte un bas rouge , un autre verd» il ne fait plus ni 
ce qu'il fait, ni ce qu'il dît. Son valet Scapîn promet de lui 
procurer un moment d'ehtretien avec fa belle , malgré Ar- 
kquin , marchand d^efclaves , qui la garde avec le plus grand 
foin. Turqueta fort un infiant; Tamant enchanté fait tant 
de bruit , qu'Arlequin fentend ic ordonne à fbn efclave de- 
rentrer. Elle trouve le fecret de gliffer à fon amant une clef 
du jardin i fa joie 6c fon imbécillieé le décèlent encore ; il 
fait voir la clef à Arlequin : celui-ci , alarmé , feint qu'on 
3'e(l moqué de lui > qu^on lui a remis la clef de la cave. Gé- 
lio donne dans le piège , 8c coniênt à faire un échange aviM; 
(Arlequin qui garde les deux clefs* 

Scapin propofe à Arlequin de hil vendre Turqueta fur fa 
parole ^ ou de lui en faire préfent. Arlequin n'en veut rien 
>aîre. Scapin lui jure qu'il la lui enlèvera publiquement > ou 
^ ^u'il le forcera luî-méme à la lui remettre. Arlequin va fè 
déguîfer > met un voile , fait femblant d'être Turqueta. 
Scapîn s'y méprend dans l'obfcurîté , veut emmener la fauflè 
efclave , qui le roflè , & lui promet de le régaler de cette fa- 
çon toutes les fois qii'il approchera de la maifon. Scapin ne 
fe rebute pas. Le Do6tcur, beau-pere prétendu de Qélîo, 
demande des nouvelles de fbn gendre & de fon père Pan* 
talon. Scapin lui dit que Pantalon veut faire préfent à fk 
belle-fille d'une efclave , mais que comme il craint que le 
marchand ne la lui vende trop cher > îHe prie de l'achetef 
lui-inéme. Le Doéleur fait le marché. Dans le moment 
Qu'on bi Hvre TurqaetA , & qu'il va la remettre ^ntre Ie< 
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ttaînt de Scapin , Géiio vient , par fes plaintes , a*oppo(èr 
à la vente i>& déclarer clairemecic que Ton père n'en veut 
point. Le Dodieur * înflruit de rarcifice de Scapin » lut 
en fait des reproches : celui-ci lui perfuade que tout co 
qu'il a fait nVcoic que pour lui rendre fervice. Mon maître, 
lui dit-il , cft amoureux de cette maudite efdave , je vou- 
loîs la hiî enlever pour qu*îl fQt tout entier à votre fille» 
Alors le Doâeur , donnant dans un nouveau pîège^ prie 
Scapin d'acheter lui-même Turqueta , Se lui remet Tàrgctic» 
Qélio s*oppo(c encore au fiiccès de cette rufe. 

Enfin , arrive un Turc * qui , fâchant que fa fœur cil e^ 
clive (bus le nom de Turqueta, vient la racheter. Il de« 
mande à Scapin la maifon du marchand » Scapin lui dit 
hardiment qu il parlç au marchand lui-même. Le Turc rc** 
met la lettre d'avis^ 6c le pouvoir qu'on lui a donné pour 
acheter Tefdave : Scapin lui dit qu'elle eft à une maifon de 
campagne , exhorte^e Turc à Taller. joindre, &, après s'être 
' déguîfé , va lui - même avec la lettre d'avis retirer Tur- 
queta. Gélîo empêche Arlequin de la livrer, en difanc 
que ce Turc peut être un fripon. Le véritable Turc re- 
vient. Pantalon connoît Cafiendre fbn pcre , êc répond 
de fa probité à Arlequin x quî lui livre Turqueta. Ello 
demande quelques jours pour voir la ville avant fbn déparr* 
Scapin fulpend un écriteau d'hôtel garni fur la porte d'une 
maifon dont/ il peut difpofer : rEcourdi vient tout* gâten 
Scapin met adroitement un piftolet à ta ceinture du Turc, 
dt veut le faire arrêter comme un perturbateur du repos pu- 
blic. Gélîo le défend , & le fait évader. Comme n faut que 
la pièce finîffe, Scapin fe jette aux pieds de Pantalon, lui 
dît que (bn filseft .perdu s'il ne lui accorde Turqueta. Il flé- 
chît le vieillard , appelle fon jeune maître , qui , de crainte de 
gâter encore Tes aflkîres, prend la fuite. On court après loir 
Scapin lé iàîfit, le porte fur fes épaules, Se le force d'ap^ 
prendre ion bonheur. 

Tout le monde peut voir, d'après cet ex- 
trait , que MoRere en a pris prefque tous les 
matériaux de fa pièce. It eft des chofes que |e 

A4 
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ne rous dife autre choie. •••«•••••;; 
Il faut jetter lesyeuxfur quelqu'aii qui porte fargent cieftîné 
à la délivrance de la muficienne» car pour vous, Monfieur, 
il A^efl ni Aéceâkîre , ni à propos que vous vous donnies 

cette peine • 

Voiià le Seigneur Apœcide qui eft votre homme ; d'aiUeu» 
il pofsède la haute fcience du droit & deslolx : croyez-moi: 
lèra bien fin qui pourra Tattraper. 

La fcène Françaife eft plus attachante qne 
celle de Plante , parce que Molière y amèçie 
Èippolyte qui fans fe montrer écoute ce que 
dit MafcarilU. Elle n'aime point Lélie y à qui 
oh veut l'unir. Mafcarille lui a promis de 
rompre l'hymen projette : elle Tentend cepen- 
dant prendre dés mefures pour le faite réuflîr : 
elle eft au défefppir. 

Tu m'avois promis , lâche, & f avoîs lieu d^attendiie^ 
Qu'on te verroit fèrvir mes ardeurs pour Léandre» 
Que du choix de L^lie » où Ton veut m'obliger. 
Ton adrefTe èc tes foins fauroient me dégager » 
Que tu m*af&anchirois du projet de mon père : 
£t cependant ici tu fais tout le contraire ! 
Mais tu t*abuferas : je bXs ut sur moyen . 
Pour rompre cet achat où tu poufles fi bien • 
£t je vais de ce pas.... 

Mascahillb. 

Ah î que vous êtes prompte ! * 
La mouche tout d'un coup à ta tête vous monte » 
Et , fans confîderer s'il a raifon ou non , 
'V'otre eQ^ric contre moi fait le petîi: démon. 
J'ai tort , & je dcvrois-, fans finir ipon ouvrage» 
Vous faire dire vrai , puîfqu'ainfi Ton m'outrage* 

HlPPOlYTÏ. 

Par quelles illu fions penfes-tu m'éWouîr l 
Txûxxt \ peux'tti nier ce que je tiens d'ouit { 
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Mascahille, 

Non. Mais U faut favoîr que tout cet artifice 

Ne va directement qu*^à voiis rendre lèrvîce ; ^ 

Que ceconfèil adroit , qui femble être fans &rd. 

Jette dans le panneau Ton ^ Tau tre vieillard; 

Que mon loin par leurs mains ne veut avoir Celle 

Qu*à deffein de la mettre au pouvoir ck Lélie », j 

Et faire que TefFct de cette invention ^ 

Dans le dernier excès portant fa paifîon , 

Anfelme » rebuté de fon prétendu gendre , 

PuiiTe courper fon choix du côté de Léandre. 

HiPPOLYTE. 

Quoi ! tout ce grand projet, qui m'a mife en courroux i 
Tu l'as form^ fcmr moi , Ma(cariiici 

Mascarille. 

Oui» pour vous. 

i ....... • 3 

** 

La ficuarion ètUippclyu eft prife du Phor^ 
mion de Térence^ 

GétvL , efclave d*Antiphon , veut attraper de fatgenC ad 
ji>ere de (on maître de à fon beau-pere prétendu. Il les eii« 
gage à payer \ hormion , afin qu'il fè charge de la femm« 
d'Antiphoti. Antiphon , qui ^oute fans être vu «^croic que 
Créta parle tout de bon. U lui reproche fa prétendue perfiidte 
quand ils font feuls» 

PHORMIOR 

A C T É I V. S c â N B I V; ' 

ANTIPHON, GETA; 

AtlTIPHOlIt 

iGe'caï 
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I 

G B T A. 

Ahtiphom. 

Qu'as- tu fek? 

G B T A. 

Tai attrapé de Targent aux vieillards, 

Amtiphov. '' 

Xfl-ce donc afièz? 

G E T A. 

Je ne {àis; vous ne m'en avez pas demandé davantage* 

AVTIFHOM. 

t^uoi ! maraud j tu ne répondras pas à ce que je te der 
mande I 

G E T A. 

Qoe voulez-^ous donc dire Z 

Amtifhon. 

^ Ce que je veux dîfe ! que le beau coup que tu viens de 
£ÙTe me réduit à m'aller pendre fans balancer. Que les 
Dieux 8t les Déefics , le Ciel 5c TEnfer faffcnt de toi un ter- 
fible exemple ! Voilà le pendard ! On n'a qu'à l'employer 
fi Ton veut que quelque chofe aille bien. A quel propo^i 
parler de ma femme ? Par-là eu as redonné à mon père VcC* 
pérance de pouvoir s'en défaire. Dis*moi enfin , fi Phor- 
mlon reçoit cet argent , il faut qu'il i'époufe : que de- 
viendrai -je? 

G B T A. 



Mais il iiè Tépoufera pas. 



Pifon emploie la même ficuation dans la 
MètromantCy ade II 3 fcènes III & IV. Finette 
s'intcreflTe aux «nours de Dorante : pour le 
feivir en piquant l'indocilité de fa maîtrdfe » 
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elte confeille à FrancaUu de lui défendre d ai- 
mer précifémenc ce même Dorante ^ qui eft , 
dit-elle , fort amoureux. Dorante écoute : il eft 
furieux : il accable Finette de reproches. 

Quant au caradère àtV Etourdi^ il neft pas 
merveilleufement peint dans Molière ; mais il 
1 eft bien mieux que dans Tlcalien. Géiio eft 
un homme mauftade , imbécille , qui fait pi- 
tié. Lelie eft un amant vif, péculent : il ne 
réfléchit point j mais il a des grâces , & fes 
incartades mêmes le rendent quelquefois inté- 
relTant , parce que la vivacité de fon amour 
les occafîonne. 

Louons Molière de n'avoir pas mis fur la 
fcène le caractère Italien^ mais gardons-nous' 
de lui en attribuer toute la gloire. Le caractère 
de Lélie eft exactement *celui de CliandrA \ le 
héros d'une pièce de Quinault. En voici Texrait. 

L'AMANT INDISCRET., 

ou LE MAITRE ETOURDI, 

Comédie en cinq acies & en vers j jouée à Paris 
quatre ans avant celle de Molière. 

A C T E I. 

\ 

r 

Cléandre» amant aîmë de Lucrèce, Tattend dans un 

cabaret , où elle doit loger avec fa mère en defcendant 

du coche. Lîcîpe, autre amant de Lucrèce , vient recon- 

noître Tappartement des Dames. Cléandre, qui Fa vu ai*- 

trefoîs, lui fait part de fon amour , fc de Tefpoîr qu'il a 

de le voir couronner. Licipe lui apprend qu'il eft fon 

rival , qu'il eft protégé par la mère , & qu'il époufera fa 

inaîtfe^e. 

A C T E IL 

Licipe conduit les deux Dames dans une autre auberge; 



14 i>i t'ÂRT DE LA Couinit. 

PlùHpSn, yalecde Cléandre, déguîfe le maître du premier 
cabaret en payfan, & faire dire à Licipe par le faux ruftre 
que rpii père eft mort fubitement. Licipe s'apprête à partir» 
quand Cléandre paroît , reconnoît le cabaretier » rit de 
ton déguilèment , ôc avertit fon rival qu on le trompe, 

ACTE m. 

Pbillpin gagné Lifette , fuivante de Lidamei^ère de Lu* 
crece. Elle cache des papiers néceûTaires au procès qui 
aniene fës maîtrefles à Paris > feint de les avoir oubliés à 
Auzerre. Licipe part pour 'les aller chercher* Philipin » 
après avoir débarraSé (on maître de la préfencç d'un rival 
fâcheux , veut entrer au (èrvice de Lidame pour être plus à 
j^rtée de le fervir. On le préfente , il plaît : on va le 
garder, quand Cléandre vient dire que ce donvsfiique 
cft à lui. 

A CT E IV. • 

• - ■ * 

Philipin nvfnàge un têtc-âMete xntre Lucrèce âc fbn maî- 
tre. Celui-ci da«v^ Tobicurité rencontre la mère , croit par- 
ler à fa giaîtrelFe , Ôc lui fait part de toutes les bontés que fa 
fille a pour lui. 
. * A C T E' V. 

Philipin obtient un fécond rendez-vous pour fon maître^ 
Les amants font enfemble : la mère arrive : le maître ôc le 
valet fe cachent dans un cabinet. La mère alloit fortîr 
quand FEtourdi éternue. Philipin feint d'avoir été furprîs 
parle fommeil, & de s*étre ràreillé en éternuant : kmère, 
i^tlsfaite, sra fe^4tîrer. Cléandre, trop cmpreffé de rejoin- 
drje fà maître(fe , jrenverfe des eica.belles. Philipin éteint Ja 
lumière |!our faciliter la /uite de fon maître qui va fe jetter 
4ans les bta^s de la mère ; elle le retient par la manche : 
Philipin dit que c^,e(i; ceUe de fon habit .Enfin Lidame faifit 
FEtourdi par la main, qui, fans contrefaire fa voix, s*é- 
ÇfiCy je fuis Philipin. La mère reconnoît Tamant de ùl fille > 
ne fait quel parti prendre, veut confulter fon frère nouvelle- 
ment reyenu des Ifles. Ce frère eft le cabaretier que Phili- 
pin a fait déguifer. Il confeille à fa prétendue (œur de 
donner Gléandcç à fa fille ^ quand Cléandre lui-même ri^ 
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•a nex du faux oacle » de découvre la iùperdiene. Le ma? 
riage fe fait pourcanc» parce que Cléandre le trouve fils uni- 
que du Bailli de Nogent , poux qui Lidame a la plus grande 
vénération» 

Si quelquefois 1 intrigant Italien eft plus 
adroit que MafcarilUy en revanche celui-ci eft 
continuellement fupérieur à Ph'dipin. 
' Mafcarille , dans le dcflein de fervir fou 
maître , fe met au fervice de fon rival , comme 
Philipin au fervice de la mère & de la maî- 
treflè de fon Etourdi : mais Mafcarille motive 
fort plaifamment fa fortie de chez fon premier 
maître en difant qu'il en a reçu des coups de 
bâton 3 & Philipin ne fe donne pas cette petne« 

Léiu dégaifé en Arménien pour s'introduire 
auprès de ce qu'il aime , vaut infiniment mieux 
que le cabaretier arrivant des Ifles. Il en eft 
ain(i des autres (ituations dont nous ne par- 
lons pas. 

Une des chofes qui fait le plus rire dans 
VEtourdi de Molière eft puifée dans Douville. 
On fe fouyient fans doute que Mafcarille vou- 
lant avoir de largent pour acheter lefclave ai- 
mée de fon maître , en emprunte àJAnfelme ,- 
fous prétexte de faire enterrer Pandolphe^ qu'il 
dit être mort fubitement. On fe fouvient en- 
core Q^Anfelme voyant enfaite Pan'dolphe ^ en . 
eft effrayé. Il faut comparer ces fcènes avec 
le Conte que je vais rapporter, en le nsfler- 
rant. 

Tour fubtil d*un Filou. - 

II y eut deux frères dans la yllie de Chartres , l'un 
nommé Charles d'Eflampes 6l Tautre Philippe d*£ftam- ^ 

pes, fils d*un riche marchand de cette viîle. Charles d'£f- 
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tfiitipes qui écoic Taîn^, fut par fon père envoyé à P^ris 
chez un marchand drapier » chez lequel ayant appris le mé" 
tier , il fe fit recevoir maître , & «^habitua dans Paris* 
Philippe d'Eftampes demeura à Chartres , faifant la pro* 
fedion de fon père, qui écoit orfèvre. Un certain filou ^ 
natif de Chartres » étant à Paris , & connoiflant fort bien 
les deux fireres & toute leur famille , réiblut de faire un 
coup de main chez ce Charles d'£flampes , drapier > qui , 

demeuroit dans la rue St Honore' « 

Ce filou vint trouver le marchand drapier, à qui il 
Ait qu*il avoir une .bonne & une mauvaife nouvelle à lui 
dire. La mauvaife écoit celle de la mort de ibn frère Phi- 
lippe d'Ellampes, & la bonne, qu'il étoît fon héritier* 

Ce drapier retint cet homme à fbuper , & le fit cou- 
cher. Quand tout le monde fut au lit , ce filou , qui n'ar 
voit pas envie de dormir. . • . jetta par U fenêtre quel- 
ques pièces de drap à fes compagnons. 

Le. lendemain au matin le drapier le fit appeller', lui 
difant qu'il ne trouvoit pas à propos de paroître à Char- 
tres qu'il ne fut habillé de deuil > qu'il éçriroit à (à belle- 
fœur> ôc il donna au filou de l'argent pour faire ibn voyage. 

Ce filou voyant qu il n'avoit fait qu'une partie de ce 
qu'il defiroit , réfolut de fkirfe à Chartres la même fourbe 
à Philippe .d'Eftampcs , Se lui faire entendre que fon frerc 
Charles étoit mort à Paris , pour être reçu de même dans 
fa maifoni^ attraper quelque /orfèvrerie. Afin de venir 
à bout de ce deffeîn, il fit faire une lettre au nom de 
-la femme de Charles d'Eilampes , lui donnant avis de 
l'affliction qui lui étoit arrivée d'avoir perdu- un bon ma- 
ri , & lui un fi bon frère , le priant de venir en dili- 
gence à Paris pour donner ordre à leurs affaires , lui 
faifant des excuses de ce que cette lettre n'étoit pas écrite 
de fa main. 

Avec cette lettre il arrive à Chartres ; il la préfente à 
Philippe d'Eftampes , qui fut bien marri d'apprendre une 
il mauvaife nouvelle» de, fâchant que cet homme étoit 
venu exprès de Paris, envoyé par fa belle-fœur, illui fit 

faire 
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&ire bonne «cbete , lui difanc 4u*î^ si'ca retournâc le len^ 
demain au mittin avertir Ca beile-fcçur qu'il s'alloit faire 
}>abiller de deuil » & que dans deux jours il Tiroir trou- 
ver, $ç li}i donna un mot de lettre» Mais le fi^ou , qui ne 
s'endormit point la nuit, crocheta un petit cabinet, dans 
lequel il prit une petite boîte où il y avoit quelques bagues 
& quelques perles; de forte qu'il fit mieux k$ affaires à 
Chartres qu'il n'avoit fait à Paris; 

Le plaifant dé Tavanture efl qu'il partirent le même 
jour, Charles de .Paris, ôc Philippe de Chartres, pour 
faire leur voyage , Se qu'ils vinrent tous deux coucher à 
Bonnclle , qui eft environ la moitié du chemin de Chartres 
à Paris. Mais Charles étant parti un peu plutôt « arriva 
de meilleure heure , alla coucher au Lion d'or qu'il apprît 
être la meilleure hôtellerie, foupa fî-tôt qu'il fut arrivé, 
Se s'alla coucher de bonne heure pour partir le lendemain 
du matin. Philippe arriva fort tard , demanda la meilleure 
hôtellerie : on lui enfeîgna le Lion d'or , où il fut deman- 
der une chambre : on lui en donna une joignant celle de 
{on frère , qui étoît couché ôc qui dormoit ; de , pour y 
aller , il falloir pafTer à travers celle où fon frère étoit , à 
quoi il ne prit pas garde en paifant , Se s'alla coucher avec 
un de iès amis qu'il avpit emmené avec lui. 

Comme ils difcourolent enfemble dans cette chambre i 
Charles s'étant réicîllé , ouit cette voix , qu'il jugea ap- 
procher de celle de fon frère i quoi4u'il ne pût pas difcer- 
ncr les mots , dont il s'étonna fort , & commença à avoir 
peur que ce ne fût Famé de fon frcre qui revenoft. Mais 
ce qui le confirma bien davantage en cette appréhenfîon , 
•fut qu'ayant pris envie à Philippe , étant couché , d'aller 
aux lieux fecrets , il fe lève nud en chemife , Sf, pafle à tra- 
vers la chambre de fon frère .* celui-ci , au moyen d'un cla!r 
de lune , le reconnut i ôc le voyant en cet état, il jccca un 
grand cri , qui ne donna pas moins d'appréhenfioa à Phi-, 
lippe qui reconnut la voix de fon frexe, ôc qui s'enjretourna ) 
à fon lit extrêmement effrayé , croyant de fori frère ce que 
fon frère croyolt de lui j'de forte qu'ils pafsèrent tous deux 
le relie de la nuit en l'apprébenfion l'un de l'autre. Mais le 

Tome JL B 
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bon fut le leàdemai A au matin qu'ils fe reiicontfèrent porttnf 
le deuil Tun de Tautte , êc chacun s'enfuyanc de fon com- 
pagnon, avec des (ignes de croix» penfant voir un fan* 
côme: mais peu à peu s*étanc enhardis > ils fUrent la fourbe 
^u'oa leur avoic faite (i)» 

Comme Molière eft rarement au-de(Ibus de 
Ces originaux , on peut , lorfque cela lui arri- 
ve, le lui reprocher hardiment j fans craindre 
de ternir fa gloire : il faut d'ailleurs être jafte, 
Molière n a faifi qu'en partie le comique du 
conte. 11 eft fans doute plaifant qu'un homme 
à qui Ton perfuade que fon ami eft mort» 
"prenne ce même ami pour un revenant dès 
quil le voit. Se qu'il lui promette des priè- 
res ; mais le comique eft bien plus renforcé 
dans l'entrevue de deux hommes qui fe croient 
iTiprts tous deux , & qui fe revoient en trem- 
blant , la fltuation eft plus piquante du double. 

Molière ne s'eft pas contenté de s'approprier 
les étourderies, les fourberies qui lont chez 
l'Auteur Italien & chez Quinault ; il a puifé 
«les fituations comiques chez Biaufe , chez Té- 
rence , chez Douvillc ; auflî la comédie de TJ?- 
tourdij eft-elle auflî vive auflî rapide que celles 
de rinavertito & de l* Amant indifcret font froi- 
des & languiflantes. Encore une imitation hea- 
' reufe , Molière ne laiflbit prefque plus rien à 
defirer. Qu il eut pris de Quinault Tidée de 
tranfporter la fcène en France , qu'il eût banni 
de notre théâtjcè ces marchands defclaves , 




profité di^Conte de Douvillc que Molkrc* 
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telle fille qu on veut tendre & acheter , fâ 
pièce étôit incomparablement meilleure. Com- 
ment autoit-il pu faire , difa-t-on , pour ame- 
ner uti fî grand nombre d'événements ? C*é-* 
toit foA affaire & non la nôtre. Enrichifrons* 
nous du bien de nos voifins y ceà. bien fait ; 
mais fâchons décompofer nos larcins ou les 
revêtir du moins de nos couleurs : voilà l'ef-* 
fentiel. 



CHAPITRE IL 

Le DipiT AMOUREUX j Comcdic en vers & en 
cinq q^es » comparée pour le fond & Us de^ 
Utils ^ avec laCreduta Mafchio, ou la Fille 
crue Garçon » Fiece Italienne ; Gli Sdegni 
amorofî y ou les Dépits amoureux > Canevas 
Italien ; le £)éniaifé , Comédie de Gillet de 
la Tejfoniere ^ & Arlichino muto peï paura 
ou Arlequin muet par crainte* 

PLUSIEURS comédies , tant françaifes qu'ita' 
hennés , ont fourni à Molière le fond & les 
fcènes du Dépit amoureux : nous avons dTez 
fouvent parlé de cette pièce pour quHl nous 
fuSiie d'en voir ici mi précis. 

Extrait du Dépit amoureux. 



Albert eft père de deux Hlles , Lucile ôc Af- 
cagne. La dernière eft déguifée en garçon dès 

B a 
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fa plus tendre enfance » pour conferver un bien 
confidérable qui auroic dû paflfer , fans cela , 
dans la maifon de^ PoUdort. Touc le monde 
s'eft lailTc duper par l'habit à'Afcagne , quand 
TAmour la blefle pour VaUrcy fils de Poli-' 
dore y mais Valcrc eft amoureux de LuciU. Af- 
cagne » foin de s alarmer de cette inclination ^ 
en profite pour époufer en fecret fon amant ^ 
fous le nonl de fa fœur. Valerc fe croyant biea 
traité de l'objet de fes vœux » a un air triom- 
phant qui allarme Erajle , amant aimé de Lu-^ 
c'tU. Erajic interroge le valet de fon rival. Ce- 
lui-ci lui dit que ton maître va paflèr toutes les 
nuits avec Lucilc : il eft furieux ^ refufe un 
rendez-vous que Lucilc lui fait donner y Se dé- 
<^hite une lettre qu'elle lui envoie. D'un au- 
tre côi;^ le valet de Falcre avoue à JPolidorc 
que fon fils eft marié fecrétement avec la fille 
a Albert. Polidore , troublé , fait demander un 
entretien fecret à fon vieux ami. Celui-ci craint 
ue l'autre n'ait découvert le ftratagême de fa 
lie déguifce en garçon : ils s'abordent en f« 
demandant pardon mutuellement» enfe met- 
tant tous deux i genoux. Enfin ^ Polidore parle 
du mariage fecret de fon fils avec Lucilc ; Al- 
bert accable Lucile de reproches : elle jure 
qu'dle eft inqpcente , elle le foutient même 
à Valere. Uembroglio finit quand on découvre 
le véritable fexe à'Afcagne. On confirme fon 
mariage avec Valcrc. tucilc époufe Eraftc. 
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LA CREDUTA MASCHIO, 

ou LA FILLl CRUE GARÇON, • 
Canevas Italien en trois aSes» 

Par des arrangemens de famille que TAuceur ne prend 
pas là peine de nous expliquer, il a été convenu entce 
Magnifîco (i) de lé Doâeur, que fi la femme deMagnîfîco 
accouchoîc d*un garfon , le Doâeur donneroic à Magnîfico 
quatre mille écus » que fi au contraire la Dame mettoit au 
jour une fille, Magnifîco donneroit une pareille fomme 
au Doâeur. Le jour de Taccouchement arrive , une fille 
vient au monde : Magnifîco» ne voulant point donner la 
fomme convenue , montre au Doreur le fils d*un de (es cour 
fins , né le jour même , 6c fait enfuite élever fà fille Diane 
fous le nom de Fédéric, Se fous les habits d*un CavaKer* 
Diane a déjà vingt ans quand Ton père s*avi& devoir des 
remords : c'eft là que ra6l:ion commence, 

Magnifico ie promène à grands pas en rêvant* Il confie 
ion fecret 6c iès remords à Brighel; il a envie de tout dé- 
. couvrir au Doâeur s Brighel lulrepréfènte qu*il feroit obligé 
de rendre quatre mille écus au Doâeur » & les Intérêts de lu 
ibmme ; que cette reftitutîon le ruîneroit. Le maître fe laiHè 
periuader par Téloquence de {on valet , 6c lui recommande 
de veiller fur le faux Fédéric. Brighel refte (eul , 6c s^étonttt 
qu*une fille ait pu fe rendre (i adroite à tous les exercices des 
Cavaliers. Diane paroît ; Brighel lui dit qu'il z découvert 
le fecret de fon fexe : la Belle convient de Tamour qu elle a 
l^ur Flaminio , Famant de fk fœur Béatrix , de avoue qu'elle 
J'a époufé en iècret i fous le nom de cette même four/Fla« 
minio arrive fur la fcène ; le faux Fédéric lui di^t dts douf 
ceurs , 6c fort. Flaminio raconte à fon valet Arlequin une 



(i) Les rôles de Magnifico font en Italie les rôles 4t 
Pantalon. 
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âîfpute qu*!l a eue avec Siivio Ion frète. En yoîcl le fujer » 
lui dic-il : 

tt Je me trouvai avec mon frère un de ces jours : nous par- 
•> lions , avec quelques amis» de B^acrix notre voi(îne : îl 
•• me dk qu'il en e'toît e'prîs. Se qu'il efpéroit Tobtenir en 
33 mariage. Alors je fus contraint de lui avouer que je Tavois 
.9» époufée en fecret , 6c que jVtois introduit tous les foîrs 
•> chez elle : il en douta* Enfin , pour le perfuader > j)p lui 
w propofai de me faire accompagner hier au loir par Lu- 
•» cindo^ £>n meilleur ami »• 

Après cette confidence , Flaminio 9c Arleqqin quittent la 
fcène. Siivio 8c Lucindo les remplacent : le dernier confirme 
à fon ami le bonheur de Flaminio. U lui dit qu^il Ta accom- 
pagné à fon rendez-vous i que Béatrix elle-même efl venue 
ouvrir la porte du jardin , 8c qu'elle a tenu à fon amant les 
propos les plus tendres. Siivio n'en veut rien croire : il voie 
Arlequin , 8c lui demande jufqu' à quelle heure fon maître a 
reft<5 avec Béatrix la nuit dernière : Arlequin répond, juf- 
qu'au jour. Siivio lui dohne un foufïlet^ en lui diCint que 
cela ne fe peut pas > Béatrlx ayant paffé toute la nuit à fa 
ftnétre. 

Le Doâieur fort de ià maîlbn avec fa fille Vîftoîre , qui 
C^ Fort mélancolique : le père veut en favoir la c«ufe : la filje 
dit qu'elle efl trille naturellement. Le Doâeur exhorte Co^ 
Io!nI>'rTe à découvrir ce qui afflige Ik mat treife. Il fe retire. 
Vîètoîf e avoue à fa fuivante qu'elle aime Fc'dérîc. 

Brîghel demande à Blane comment elle a pu £dre pour 
n'être pas reconnue par (on époux : elle répond qu'elle avolt 
CAn de prendre un habit de fa fœur » 8c de contrefaire fk 
voix. Colombine, pour foulager Tennui de fa maitredë , 
cherche par- tout Fédcrîc: elle le rencontre enfin , le prie de 
venir voir Viéloîre > celle-ci déclare fa palfion au faux Fé- 
déric. On fe doute bien que le faux Cavalier répond trèl- 
loal à ùi flamme. L'aâe finit. 

ê • 

ACTE IL 

I 

Arlequin va trouver le Doâeur » 8c lui die que fon fils Fla- 
minio çft marié fecrétcment «yec Béatrlx ; qu'jl s'introduic 
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chaque nuit chez elle > 8c «que les parens de la Belle veulent 
Je tuen Le Doreur eft défcfpéré. Il prend la réiblutîon de 
demander Béacrix à Magnifico, Cclui-cî arrive ; il voir le 
Doreur troublé « agité, croit que ion fecret eil dtcûuvcrr , 
& qu*Gn fait que Fédéric efl une fille. Il fe trouble à foii 
tour» ce qui augmente Tembarras du Doâeur. Après une 
fcène équivoque , le Do6^eur s'explique : enfip Matfhifico 
rentre fans rien répondre , accable fa Hlle de reproches* 
Grand défefpoir de Béatrix qui protefte de fon innocence ^ 
quand Flaminio vient demander Béatrix en mariage , & 
prie Magnifico de confirmer leur hymen fècret. Magnifico 
Taccufe de faufleté. Arlequin fèrt de témoin à fon maître , 
qui prétend ne vouloir d*autre garant que Béatrix elle-même, 
Magnifico veut confondre Flaminio » Se appelle Béatrix. Fia* ' 
minio la prie d*avouer la vérité , & de dire tout ce qui s*c9: 
pafle entre eux. Béatrix jure qu'il ne s'eft rien paflTé. Flaminio 
jure le contraire. Arlequin audi. Le Doâeur furvient , il 
prie Magnifico de mettre fin à ce débat» en mariant; Béatrix 
avec Flaminio; Béatrix ne veut pas y confêntir. Flaminio 
veut Tentraîner par force chez lui. Diane , ou le faux Fé- 
déric , paroitavec des piftolets. La moitié des aâeurs tombe 
de peur , l'autre prend la fuite. 

ACTE III. 

Diane eCl fâchée d'avoiceu difpute avec Flamînîo lorf^ 
' ^'il vouloit entraîner Béatrix. Elle 'mourra ù elfe ne le vole 
pas la nuit fuivante.: elle prend la réfblution de luh écrire 
un billet fbus le nom de (a fœur » comme à l'ordinaire, de 
de lui donner rendet-vous. D'un autre côté , Flaminio , 
alarmé par les menaces du faux Fédéric > eft armé de pied 
en cap , ainfi qu'Arlequin , quand ils voient un domeftique 
de la maifon de Magnifico. Ils fe mettent fous les armes« 
Le domeflique dit à Flaminio qu'il a une lettre à lui re- 
mettre. Flaminio ordonne à Arlequin de la prendre : il s'ac- 
quitte en tremblant de la commiffion. Flaminio lit l'épître 
qui efl de Diane, ôc qu'il croit de Béatrix : il promet de fe 
trouver aii rendez-vous; Il y va enfin. Diane le reçoit , Sç 
dlc un mot tout bas à Ârlequia« qui va évcIilM toute hi 
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maifon. On approche avec (le la lumière j Diane fe couvre 
de fbn voile. Magnifico s'emporte contre elle en croyant 
parler à Béatrix , qui entre un inilant après. Tout le monde^ 
en la voyant paroître > refte étonné ; on enlève le voîle de 
Diane , elle regarde fon père. en lui faifant iigne de déclarer 
le myftère. Magnifico n'ofe , & lui fait figne de parler elle- 
mêmefcri^hel leur épargne cette peine. Le Docteur fommc 
Magnifico de lui rendre les quatre mille écus avec Its intér 
récs ; mais tout s'accorde à Tamiable. Magnifico donne fes 
deux filles aux deux fils du Doéteur , Ôc tout le mQn4e eft 
content, à l'exception de Viétoirc, 

Molière a fait entrer dans fon Dépic ampu-^ 
reux toutes les fcèncs de ce canevas ,. à Tex- 
çeption de celles qu'amènent & la langoureufe 
Victoire j & le complaifanc Lucindo : ces deux 
perfonnages , très-inutiles dans la pièce italien- 
ne , n'âuroient pas mieux figuré dans la fran- 
çaife , & Molière a très-bien fait de les fup- 
primer. En revanche , je crois le dénouement 
de la Fille crue Garçon plus piquant 6c mieux 
amené que celui du Dépit amoureux^ Quant a 
ce qui donne lieu à Tembroglio des deux piè- 
ces , je veux dire la méprife que font les aeux 
amants en époufant une fœur pour l'autre , ellq 
eft peu vrailemblable , nous l'avons dit dans le 
premier volume. 

Les fcènes. de dépit entre Erajle ÔC Lucile 
font prife&dans une comédie italienne intitulée? 

« - — 

GLI SDEGNI AMOROSI, 

OU LES DEPITS AMOUREUX, 
Canevas en troiJi aâes^ , ' 

A travers le fatras dune intrigue très-em«» 
J)rouilléç~, Moliçre a démçlé Iç méri^ç dç dçwi 
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OU crois fcèiies de dépit» On croiva fans peine 
que Molière en les tranfportant fur notre thcâ-^ 
ùe les^a embellies. Je vais traduire la plus ef- 
fentielle. Le moyen , me dira-t-bn , puifque la 
pièce n'exifte qu'en canevas ? Cela eft vrai. 
Mais^ comme les bons Adeiirs Italiens écrivent 
lés fcènes edentielles de leurs fujets , qu'ils ap^ 
pellent fcènes préméditées, j'ai eu foin d'en 
^voir des copies autant qu'il m'a été poffible, 

Diane voulant conferver fa main à Flami^ 
nio , a écrit à Silvio , à qui on la deftine , pour 
le prier de différer le mariage, Flaminià , en- 
Jeve cette lettre, a Arlequin j devient jaloux , 
& feint de s^ttacher à Béatrix pour fe ven- 
ger de celle qu'il croit infidelle. Diane & Fia-' 
tpinio font dans cette (ituation quand ils fe ren* 
contrent : l'amant veut parler \ l'amante l'înter«7 
rompt à plufieurs reprifes. 

F L A M I N I O , D I A N At 
D I A M A , i fiurt. 

Mais fi je ne Técoute point , je lui paroîtrai Injufte , ^ jf 
Veux le confondre. ^ 

Flahimxo^ 

Avez -vous fini ? 

D I A N A«r , 

Je n'ai pas encore commencé» jugea fi j*ai fixA^ 

Flamxhio, 

fcoute^mol , ou je fors. 

D I A H A^ 

Hé bien ! çelTe-t'U 4e m^ir^iter \ 



Flamimio. 

Oh ! vous feignes cL*écre imitée : vous avez trop bien pris 
vos mefures pour Técre réellement. 

D I A M A* 

Vous ne pouvez pasen juger > parce que Tamour 4uq vous 
ttvezpour Béacrîx vous aveugle fur le mien* 

F L A If I M I O. 

Il ne m*aveugle pas fi fore que je ne voie avec peine votre 
ingratitude. J'ai dans mes mains la lettre que vous avez 
écrite à Silvio. Le voilà , ce témoin de votre trahiibn. 

D' I A M A. 

J*aî écrie cette lettre « il efl vrai » mais...» 

F'l A M I K 1 o « ^interrompant. 

- Qu'eft-C€ X que pouvez-vous dire l Avouez votre perfidie; 
Dferez-vous encore vous dire innocente l 

\ r 

D I A M A, 

Laîiïèz-moî du moins finir ce que j*ai à vous dire « 9c vous 
me condamnerez enfuite fi je le mérite. 

F L A M I M I 0« 

Non , il n'éft pas befoin de grandes réflexions quand 1% 
chofe eft évidinte. 

* D I A M A. 

C'efl: vous qui me faites une perfidie très-évidente , lors- 
que» charmé des beautés de Béatrix, vous renoncez à mon 
«mour pour devenir ion époux. 

F L A M l H I O. 

paîconftrvémon amour pour vous tant que vous m^avez 
conièfvé la foi que vous m'aviez premiiè ; à préfent que vous 
manquez à votre parole.* îim*ell permis d^époufer qui boor 
mefemble. 
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D I A » A« 

. H^ bîe» l reliez dans rotre erreur ^ puifque vou9 ne vou^ 
lez pas écouter ce qui peut me juftiiîer..,. Mais non : admi*^ 
réz jufqu'où je pouCe ma bonté pour vous, quoique vous en 
ibyez indigne. Ecoutez-moi du moins; je vous le demande 
au nom de notre ancienne cendreflë , puifque veus rouies 
qu^elle fînifle'; apprenez ce que je dis pour ma défenfe, ,•« 
Vous êtes bien inhumain fi vous me refufèa cette grâce, 

pLAlfXMIO. 

Parlez; mais abrégez. 

Diana. 

Que le Ciel ibit loué !.••• Apprenez que }e n*ai écrit à 
Silvio i|ue pour jae con&rver à vous en diflijrant cccliymen 
funefte auquel mon père vouloit me forcer ; mais j*étois ré- 
iblue à mourir avant de.le terminer. J'en prends à témoin 
tous les Dieux du Ciel , mon amour , mon innocence » de 
vous, qui répondez à une tendreflè au(fi vive avec la 
plus grande ingratitude. Mon cher Flaminio , trop injude 
Flaminio , donnez-moi la mort pour me punir des torts que 
vous mefuppofez> ou rendez-moi votre amour en récom* 
pe^fe de la foi que je vous «î confervéc* 

Flamx»io. 

En voil^ fuffifamment 1 ma chère Diana, en voilà fuf!i« 
famment ; je connois que je fuis le feul coupable i ^, pou< 
vous avoir cru infidelie, j*avois feint d'aimer une autre per- 
ionne; mais cette feinte ne m'a été didée que pat la ven« 
goance » mon cœur n'y. a pas eu la moindre parc. 

Diana. 

Je mets tout fur le compte de quelques fkujes apparences 
auxquelles vous avez ajouté foi trop légèrement. Je vous 
ordonne, pour votre pénitence, de m'aîmer autant que je 
le mérite; 6c puilque mon pcre cft forti , ramenez-ntoi daiu 
fttM maifon; nous chercherons enfemble les moyens de nous 
unir bientôt. 
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Flaminio. 

Je me félicite de mo& erreur , pulfqu*elle me iak cônf 
noicre la pureté êc la vivacité de votre amour. 

Voyons préfentement la fcène françaife. 
Elle eft Cl belle que je ne balance pas à la 
tranfcrire. 

A C TE IV. SciNH III. 

tUCILE, ERASTE, MARINETTE. GROS RENÉ. 

M A R I N E T T I. 

Je Tapperçols encor i mais ne vous rendez poinc; 

L U c I L' E. 

Ne me foupçomie pas d*étre foibk à ce f oiât« 

Mahinette. 
fl vient à nous* 
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Non » non « ne craignez pas , Madame i 
Que je revienne encor vous parler de ma flamme : 
C'en eft fait ; je kne veux guérir , êc connois bien 
Ce que de vôtre Cœur a poflîfdé le mien. 
Un cdurrûux û conftant > pour l'ombre d'une offenfe . 
M'a trop bien éclaîrci de votre indifférence ; 
£t je dois vous montrer que les traits du mépris 
Sont fenfflsies fur^tout aux généreax efprits. 
Je l'avouerai , mes yeux obfervoient dans les vôtres 
Des charmes ^'ils n'ont pas trouvés dans tous les autres» 
Et le raviflement où j'étois de mes fbrs , 
Les aurolt préférés à des (ceptres offerts. 
Oui , mon amour pour vous fans doute étoit extrême » 
Je vîvoîs tout en vous ; &, je l'avouerai même, 
*Peut-ctre qu'après tout j'aurai , quoiqu'outragé » 
Affez de peine encore à m*en voir dégagé s ' 
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Poffible que malgré la cure qu'elle eflaie , 
Mon ame faignera long-temps de cette plaie , 
£t42M*à£[tanchi d'un joug qui falfoit tout mon bien; 
Il faudra me réfoudre à n'aimer jamais rien. 
Mais erifin il n^importe , âc puifque votre haine 
ChafTe un cœur tant de fois que Tamour vous ramène « 
C'eft la dernière ici des împortunités 
Que vous aurez jamais de m^s feux rebutés. 

L U C I L B. 

i • 

Vous pouvez &îre aux miens la grâce toute entiiref 
Monûeur , (c m*épargner encor cette dernière» . 

£ H A s T E« 

Hé bien , Madame , hé bien , ils feront fatisfaits t f 

Je romps avecque vous, de j'y romps pour jamais. 
Puîfque vou$ le voulez, que je perde la vie 
Lorfque de vous parler je reprendrai l'envie» 

L U C I L ■• 

Tant mieux : c*eft m^obliger. 

£ A A s T t; 

Non, ttop, n'ayez pas peitf 
Que je faufle parole , éuffé-je un foible cœur 
Jufques ^ n'en pouvoir e£Bicer votre image , 
Croyez que vaus n'aurez jamais cet avantage 
De me voir •revenir 

L u c I L s. 

Ce fcroit bien en vwiS 

j 

E H A s T E. 

< 

Moi-même de cent coups je percerois mon fein j 

Si j'avois jamais fait cette baffefle infîg«e - ^ 

De vous revoir après ce traitement indigne» 

Soit , rfen pgrloM don» plus» ^ '' 
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Ë R A s T B, 

Oui ) oui ^ a*en parloiu plut* 
£c pour trancher ici t^os propos fupcrflus , 
Et vous donner b ingrate , une preuve certaine 
Que je veux fans retour fortir de votre chaîne » 
Je ne veux rien garder qui puîilè retracer 
Ce que de mon Tfprit il me faut elTacer. 
Voici votre portrait : il préfente à la vue 
Cent charnues merveilleux dont vous êtes pourvue ; 
Mais II cache Ibus eux cent déHiuts auHi grands ^ 
£t c'eil un xmpolleur enfin que je vous rends. 

Gkos RcMi. ^ 
Boni 

L u c I I* !• 

Et moi, pour vous fuivre au deÛfeln de tout rendre*^: 
iVoilà le diamant que vous m'avei fait prendre. 

Ma&iiibttb* 
Fort bien ! , 

E K. A s t e» 

U e(t à vous encof ce bracelet* 

1 U C I L B. \ 

,Et cette agate à vous, qu'on fit mettre en cachet* 

£ K A s T B /i>. 

ce Vous m'aimez d'une ardeur extrême , 
9» Erafle , âc de mon Cûeur Voulez être éclaîrci. 

»» Si je n'aime Erafte de même , 
«» Au moins aim^-je fort qu^rafte m'aime ainfi. 

Vous m'alTuriez par-là d'agréer mon fèrvice i 
C'eft une faufièté digne de ce fupplicc. 

( // déchhr$ U Unrc. ) 

I4 u c I X X lr>. 

«t J'ignore le deAIn de monjudem ardente , 
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» £c jufqu*à quand je fbuf&irax: - 

» Mais je fais , ô beauté charmante I 

9» Que toujours je vous aimerai. 

Erà/tëi 

Voilà -qui m^aiTuroit à jamais de Vos feux ; • 

£t la main & la lettre ont menti toutes deux. 

( Elu déchire la Umc. i 

GnosREni. 

Pouflèz. 

£ IL A s T I. 

Elle efl de vous » fuffit » même fortune^ 

MAft.iiiBTTi,à Lucilt. 
Fcrmct 

L U C I I. B* 

J*aurois regret d'en épargner aucune* v 

Gnos RBMi. 
K'ayes point le dernier* 

Ma&imbttb. 

Tenez bon jufqa^au bom; 

L U C I L B. 

Enfin voilà ie refte. 

£ K. A s T B. 

£t » grâce au Cîei , c'eft couc; 
Je fois exterminé C je ne tiens parole. 

L u c I L B. 

Me confonde k Ciel , fî la mienne efl frivole^ 

£ K. A s T B. 

Adieu donc* 

* 

L u ç I L t* 
J^dieu donc* 
Ma&imbttb* 

fi^eilà qui va des nd 
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G 1. o s R E M té 
Vous criompliez. 

Marihstte. 

Allons « ôcez-vous de fes yeuiê* 

Gros REMi« 

Kctîrec-voUs après cec eâbrt de courageé 

Makii^ettb. 
Qu*atCendex-yous cncor Z 
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Que fauc-U davantage { 

JE R A $ T E. 

Ah ! Lucile, lucîlc ! un cœur comme le mîea 
Se fera regretter , & je le fais fort bîen^ 

L U C I L E. 

Erafte , Erafte I un cœur fait comme eft fait le votre 
Se peut facile;nent réparer par un autreé \ 

1 K A s T E. 

Non , non , cherchez par-tout , vous n'en aurez jamais 
De û paflîonné pour vous , je vous promets. * 
Je ne dis pas cela pour vous rendre attendrie ; 
J'aurois tort d*cn former encore quelque envie» 
Mes plus ardens refpeéts n*ont pu vous obliger ; 
Vous avez voulu rompre , il n'y faut plus fonger. 
Mais perfonne après moi , quoi qu'on vous fafFe entendre , 
N'aura de paffion auÏÏi pure & iî tendre. 

L U C I L E* 

Quand on aime les gens , on les traite autrement : 
On fait de leur perfonne un meilleur jugement! 

E K A S T E. 

Quand on aime les gens» on peut, de jaloufie» 
SurZieaucoup d'apparence, avoir l'ame faille. 

Maïs . 



( 
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Mais alors qu'on les aime , on ne peut en affec 
Stf réfoudre à les perdre ; 6c yous , vous Tayea £iit* 

fjL puit ialottfie eft plus ref)^e6hieu{èi 

E K A s T Bi 

Pu Tolc d'un œil plus doux une offenfe amoureufe^ 

L U € I L B; 

Mon» Totre cœur, Eraile» écoie mal enflammai 

E R A s T E; 

Mon» ILucilcy jamais vous ne mWez aîméi 

£h I je crois que cela fbiblemenc vous foucie^ 
Peut-être en feroit-ii beaucoup mieux pour ma vit/ 
Si je.«.. ^ais laidbns là ces difcours fuperflus ; 
Je ne dis point quels foht mes'penfers là-deiïusA 

• 

E B. A s T B4 . 

Pourquoi t 

L V C I t fi^ 

Par la raifon que nous rom^6ns ehlemble i 
JEt que cda n'eft plus de ^^ifon, ce me femble* 

£ R A 6 T E4 

Nous rompons l 

L ù c I L i. 

Oui , vraiment* Quoi ! n*en eil-cè paâ fait \ 

£ K A 3 T B. 

%t yoOÀ voyea cela d'un e(prit iàtisfait { 

L V c I L B* 

Comme vous* 

£ R A s T li 

Comme i^ioi \ 
Tome II. C 
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1^ U C I L E* 

Sans doute. CeA foîblcEtf 
De faire voir aux gens que leur perte nous bleffe. 

£ K A» s T £• 

Mais } cruelle « c*e(l vous qui Tavce bien voiilu« 

L U C I L, E. . ri 

Moi r point du Couc : c*ell vous qui raves réfoln^ 

£ K A S T B. 

Moi 9^ je vous ai cru là faire un plaiiîr extrême^ 

• L U C I L E. - ' 

. f • ' . .. t 

Point 9 vous avez voulu, vous ^ncencer vous-même j 

E R A s T E. 

Mais ft mon cœur encor revouloic fa prifon ?..*• - 
Si, tout fâché ,qu*il tii , il demandoic pardon ?,.; 

L u c I L E. 

Non , non, n^en faîtes rien, mafoiblefTe ell trop grandiji - 

J*aurois peur d'accorder trop tôt votre demande* 

^. i . 

£ K. A s T E. 

Ah ! vous ne pouvez pas trop tôt me* Taccorder »^ 
Ni moi , fur cette peur , trop tôt la demander, 
Confentez-y , Madame : uiie flamme G. belle 
Doit, pour votre intérêt , demeurer immortelle* 
Je le demande, enHn me Taccorderes-vous 
Ce pardon obligeant t 

L u c I L E. 

Jlemenez - moi chez nous; 

Quelle fcène > grands Dieux ! quel feu ! quel 
naturel ! Si Ton a remarqué en combien de fa- 
çons Erajlc Se Lucilc y dévoilent leurs cœurs > 
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fn fentira combien ils fbnc fapérieurs en couc 
à F4aminio & à Dw/ï^^ excepté dans Tendroic 
. QÙ L^ile , à l'exemple de Diane , invice foh 
amant à la ramener cbezeli#. L amante Ita- 
lienne a '/bin de nous dire ce qu elfe y fera } 
l'amante Françaife ne fç donne poijnr cette peines 
Il eft fingulier de voir une jeune përfonne ter-» 
miner une réconciliation amoureufe , par qua» 
tre mou aufli expreidifs-que ceux-ci 2 ' 

Reinenex-;aoi chex iiotts^ 

Les fcènes dans* lefqneHes Marinette & Gf<^ 
René parodient leurs maîtres , font tirées dd 
la même pièce Italienne* 

Erajlc & Lucilc doi^nent plus de gface 5 plus 
de comique » plus de mouvemenr à leur dé-^ 
' pit , en le rendant mutuellement tous -les pre*^ 
fens qu'ils fe foru faits i en déchirant tous les 
billets qu'ils fe font envoyés»} cela eu: ^^ncoral 
ifnité d'un caneras Italien en cinq aâies j inci^, 
tulé Rebut pour rebut, flaminià fe fait apporter 
tous les billets doux que Pantalon i Matio H 
Lélio fes trois amans lui ont adrefles 3 eUe lej 
telit pour s'en mocquer ^ & les brûle en leue 
préfence. Violette fait le même facriSee des 
lettres o^ Arlequin ëc SèaramoUche lui ont écri-> 
tes. Tout cela ne vaut pas les lettres d'un amant 
chéri 5 d'une maîtreilè adorée , déchirées dans 
un moment de dépiti 

La fcène dans laquelle Mctaphréfie ^ fîécep^ 
teur à'A/cagne j impatiente Ir bon^iiomtue .^/^ 
tert j eft calquée fur la quatrième fcène du pre- 
mier adte du DéniaiféyComédiejpar le Jieur Çil-^ 
Ut de la TeJJoniere, '£lle eft fort rare. Elle n'eft 

C a 
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JoDELiT» Ifvapp la main pof^ parler^ 

4^îo(î dpnc, . > • 

P A M c K. A ç E^ P$nt$rrcmpant» 

Npus perdrions {e droit du libr^ arbltn^n 

• Jodèli^ veut parler f 

Maiîs. ff 

P A M C 9. A p E, 

« 

Il a'efl: point de mais, c*e{i: notre plus bçau t!tre« 

J o p E L E T^ fiicpre 4f y^tf^^ff 
QuQÎI,,^ • 

P A K Ç R A Ç tf . 

C^eS: parler en vàîn » i'ame a & voIpii(é^ 

J o D E îi B T% mcore d^ m§mef 

l\ eifî vrai, f.f 

^ K isf. çrK' A c t. 

Nous naiffont en pleine' Ubené^. 

J c D z'jL % Tf voulant parler^ 

C*é(|: Aim poulie, • . f 

Pancrace. 

Autrement notre effence eft mortelle» 

J o D E L E T j voulant parler f 

*P A M 'ii R A C E^, 

f t nous n*aurîôhs' qu^une am^ natmreliç^ 
. J a p E 1;. E T. 

« P A II 1: R A c Et 

fPç^ )ç (èiiiîmcnf que i|Ous derotil #f ff^' 

rt'p ri- f Tf 
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^ A K C K. A C 1. 

C*eft la vérité que notas devons lavoir. ' 

. J 6 D*E L B T. 

vn mot* é • % 

P A N C 11 A C 1. 

Quoi ! voudrois-cu des âmes radicales ^ ' 
Oîl l'opération pareille aux animales* . . • 

J ODELET, en lui vàUtanf firmir la houch§0 

Je Toudroîs ce caffer la guéiile, • , • 

' » -. ■ ' 

' P A K c R A c 1, e« /if àébarrafant. ^ 

On a grand to»C 
De vouloir que Pelprît sVceîghc par la mort. 
Il faut , pour en avoir Temtière connoîfïknce , 
Savoir que Tamc vient d'une îfltnaof telle eflfence. 
Et qu*en nous animant * il eft tout évideçc 
Qu'elle cft une fubftance , U non un accident ; 
'Ayant des attributs du Maître du tonnerre. 
Elle h'cft pas de feu, d'air î d'eau, ni moins de terre*' 
Ni le tempérament des quatre qualités 
Qui renferme ,dans fol tant de diverfités. 

J o D É L ,1 T iapprête i parler. ^ 
Innn* • • • 

P'a H c K A c tt 

Lés minéraux produits d'aîr & de flamn\t 
Ont un tempérament, maîs^ ce n'cft pas une ame. 
l*ame elt encore plus que n'eft le mouvement i 
Plutieurs chofes en ont' fans avofr (cntiment , 
Et qui fur Its objets aglffent avec force. 
D'un arbre mort le fruit Von la feuille, ou l'écorcejt 
Donnent à nos humeurs un fècret mouvement j 
L*ambre attirq des corps , ainfî que fait raîmant,' 

. J © « J. 1 T. • iafé. 

C4 
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P A 11 G R, A C B^ . 

■* '• . 

.L'une n*eft donc pas cçt^ ayeugle puifTanc^ 
Qui fe meuc , ou qui fait mouvoir fans connoii^nce» 

JoDELB'ç^ jefsa^t fon chafèau à ttrrt^ 

J'enr^eî,,., 

P A M C R. A C E. 

Çlle VLt& pi^s le fang » comme oa a ^t^ 

* • • ■ « 

JoDELBT»cif/f regardant de celère^ 
l^aileta-t-ii toujours î Mais • ^ • ^ 

. . ? A M Ç R A C K. 

• * 

. Ce mais m'Àourdl(^ 

JoDELCT» firm^n^ Ici fûhss.. 
feftc !.... 

.P A H C B. A C B* 

Nous {pouvons voir des chofes animées ^i 
Qui fans avoir de fan^ avoient été formées. 
Il eil des animaux qui n*en jépandenc pas 
Après le coup fatal q^i çaufe leur trépaS*. 
L*ame n^ft pas aulfî Taâe ni Ténergie ; 
Ç*e{l au corps q\i*appartienc (e mjùt (f autelçcti^ 

♦ I O D B L B T. ' ' 

Ilola..., 

Pamcracb^ 

Prête Foreille à mes fplutions. 
L^ame (i*ay<ant donc point ces défifiitions» 
Pour te faire fa voir comme elle ed iiTimortellcà 
Ecoute (es vertus qui f^bfiflent en elle : 
Par un divin génie Ôc des refforcs divers , 
Trois ^mes font mouvoir tout ce gran4 Unlvei^; 
Aux plantes fe^lement efl la végétative , 
La fcnfitîye 341 corps, Tame a fintellc^ive j 
pt donne Texiflet^çe aux deux qu^elle comprend , 
^ifi(i i|u'un petif l^ombfç eft compris au plus gran^f 
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19e5 trois la corruptible eft jointe à la matière i 
ï.a {bconde , approchant de fa clarté première ^ 
'Agit dans les démons fans commerce des coips ; 
£t la troîfième enfin « par de divins efforts , 
Pour faire un compofë, fut renfermer en eUo 
I«a nature divine avecque la mortelle i 
Auffi famé a Tarbitre.M* 

7 Q P V I. B T. 

Ah ! c*eft trop arbitré, 
fila diable le moment que je ^ai rencontré t 

Pamcilaçb* 

^u diabi» le pendard qui ne veut rien apprendre I 

J O D I L B T« 

Sfiu diable les favans | de qui les peut comprendre ! 

FAKCB.AC B, 

Va f fi td my retiens * on y verra beau bridt» 
Mais**.* 

J 9 I I. B T. 

Encore me parler f Bon foif ft bonne nuit* 

Nous avons entendu le favànt bavard;ige de 
Pancrace du Dcniaifé ; qu'on life le Dépit amow 
reux y Aâ:e II. Scène VII , on y verra que le 
pédant Métapkrafie reffèmble innnimeoc au pé- 
dant Pancrace ; tous les deux ont fur - tout la 
fureur de parler fans celTe & de ne pas laKTer 
deflèrrer l^s dents à leur interlocuteur; mais 
le pédant de Molière eft plus comique. Parce* 
que la pédanterie eft plus naturelle chez un 
Précepteur que chez un Intendant : Pancrace 
occupe cette place. D'ailleurs ce dernier n'in« 
tèrrompt qu'un miférable valet } & AJétaphraJie ^ 
foSédo par ibn i^mQti babillard t M refpeéto 
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CHAPITRE III. 

■ 

Les Précieuses ridicule. Comédie en un 
aUc & en prof c^ comparée pour le fonds. & les 
détails avec le Cercle des Femmes j ou le 
Secret du Lit nuptial , & l'Académie àt% Fem* 
mes , Pièces de Chappu\eau^ 

Vjette pièce fut d abord jouée à Lyon, &c 
enfuite à Paris fur le théâtre du Petit Bourbon , 
le i8 Novembre 1^59. Elle eft imitée d'un 
entretien comique en fix entrées , dialogué en 
1 6 $ 6 psit Chappu:(eau y Se intitulé: Le Cercle des 
femmes j ou le Secret du lit nuptiaU 

Extrait des Précieufes ridicules. 

Le bon-homme Gorgiius a une fille & une 
nièce dont il eft fort embarrafle. Il v^droîc 
les unir à la Grange 8c i du Croijy; m^is la 
fimplicitéde leur déclaration, de leurs propos j 
de leur parure , de leurs manières , déplaifenc 
aux deux Précieufes ; ils font furieux , & char- 
gent leurs valets de la vengeance. Mafcarille 
8c Jodelet s'introduifent chez les Précieufes 
fous les titres de Marquis 8c de Ficomte > 
charment le$ héroïnes par leur abprd familier , 
pne parure outrée , de grands airs , un jargon 
nffefté. Lorfque les deux bégueules fe nattent 
d woir fubjii^ué deux Seigneurs du premier mé- 
rite > la Grange ic du Croify arrivent , font ' 
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dépouiller leurs valets devant elles, en leur 
difant qu'elles peuvent les aimer , mah qu'ils 
ne veulent pas que leurs rivaux fe fervent de 
leurs habits pour ctre mieux traités qu'eux. Les 
Précieufes font confondues. Gorgibus cizmi qu'on 
ne fade quelque farce de leur aventure. 

Extrait du Cercle des Femmes* 

Emilie » jeune veuve , (t livre Coate entière à fon gouc 
pour l'étude , ne s'occupe pjus que de livres , de convcrlk- 
tions fur les iciences^ & du foin d'entretenir commerce 
avec les ikvans« L'un d'eux fait ùl déclaration qui cft mai 
reçue. Le pédant^ piquée habille fuperjiement Germain fon 
penfiorxnaire* 9c donk ilne fauroic être payé. Celui-ci eft 
mieux reçu. Alors des archers viennent prendre Germaia 
«u collet & l'emmènent en prilbn comm« un firipon* Emilie 
demeure £)rt honteufe d'avoir été dupée. 

La différence qu'il y a entre la pièce de 
Molière Se celle de Chappu:[eau , eft 11 vifible 
qu'elle eft i la portée de tout le inonde. La 
Précieu/e de Chappu^eau n'a que le ridicule de 
parler fcience j la Madelon Se la Cathos. de Afo- 
liere pouffent Taffedation jufques dans les con- 
verfations les plus familières, & dans la Ësiçon dé 
,{c mettre. Elles veulent que leurs ckàuffetteê 
./oient de la meilleure faifeufe. La première ne 
•rebute qu'un pédant qui le' mérite ^ les autres 
refufent, avec la dernière impertinence, deux 
époux aimables, parce qu'ils n'ont pas donne 
à leur paflion un air de roman, & qu^ils ont 
débuté de but en blanc par le mariage. Le carac- 
tère d© la Grange Se de du Croify , fe . trou- 
vant tout-à-fait oppofé à celui des Précieufes j 
fait plus refibrcir leurs i:idicule$ » & rend 1^ 



CHAPITRE IV» 

ScANAÊ^ELtE) OU tE CôCW ÎM^GlMAlUÉ J 

tômédic en vers & en trois acie^ , comparée 
pour le fond , Us détails & le fiyle , avec 
une pièce Italienne intitulée , 11 Rictacto , le 
Porcraîc^ oa*Arlichino cornuco per opinio* 
me , Arlequin cocu imagûiaite ^ & une fcènù 
! de Jodelec Duellifte^ pièce de Scarroh, 

^£x trait du Cocu imaginaire ^ ou de Sganàrellèé 

xjroRGtÈXfÉ y âpres avoir promis à Lélie là 
main de Célie fa fille , Veut profiter de lab^ 
fence de Tatriau^ pour là donner à Falere. Il 
Tannonce à fa fille qui fe trouve mal \ Se lâifTe 
tomber le portrait de Léiie qu elle contemploit* 
Sgandrelle touche Célie pour voir fi elle eft 
morte , & l'emporte chez elle. La femme de 
Sganarelle voit fon épouj auprès de Célie ^ eft 
jaloufe 9 accourt , ne trouve perfonne fur U 
icène ) ramafife la miniature que Célie a laiffé 
tomber. Sgafiarelh revient , eft jaloux à fon 
tour de voir un portrait dans les mains de fa 
femme , & le . lui enlève. Lélie arrive j il n'eft 

{)as peu furpris de trouver fon portrait dans 
es mains d'un homme. Il lui demande de qui 
il le tient. Sganarelle , qui le reconnoît pout 
l'original de la miniature , lui dit d'un air 
£iche qu'il la furpris i £i femme, hélie penfe 

que 
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ue CélU èft mariée : le chagrin qu'il en ref* 
ent lui caufe une foiblede. La femme de Sga" 
narclle s'en apperçoic , & le prie d encrer chez 
elle où il fe remec. Lorfq^'il fort, Sganare(Ic 
le voit y ce qui le confirme encore plus dans - 
ridée qu'il eft trompé par fa femme. D'un autre 
coté Célie qui eft à la fenêtre apperçoit Lélic : 
elle defcend ,. ne le voit plus , en demande 
des nouvelles à Sganarcllc : celui-ci répond 
qu'il eft mieux connu de fa femme que de lui* 
Célie y furieufe , jure de fe venger. £lle pro-* 
iliec à fon père d'époufet VaUrc y mais elle 
revoit Lclit. Après quelques reproches de parc 
& d'autre , la véritable hiftoire du portrait tombé 
des mains de Célit détruit là jaloufle des deux 
amants & des époux. |Pour comble de bonheur , 
Valcrc j marié fecrétement , ne peut s'oppo- 
£er aux vœux de Celle qui époufe fon amant ^ 
de l'aveu même de Gorgibus. 

IL RITRATTO, LE PORTRAIT, 

•u ARLICHINO CORNUTO PER OPINIONB . 

i 
AaLEQUID Cocu IMAOI2IAIRE* 

A C T E L 

Arlequin & Camille parlent de leurs amours. Camille 
ptomet à foti amahc de Tepoufer. On entend Scaj^în , caba- 
retîer & frère de Camille. Arlequin fc retire. Scapîn trouve 
mauvais que fa fœur iblt dans la rue ; il la querelle & 
lui die enfuice qii*îi veut la marier , il lui ordonne de 
choîfîr un épOux \ elle répond que le choix eft fait; Ar- 
lequin fe préfente > il ii*a pas le bonheur de plaire à Scap ia 
qui Ip renvoie , & qui entre ertfuite dans le cabaret. ., .. 

Lafcene chahgeJ^reptéCenceûâe çuifîn^. Arlequin paroic* 

Tome IL D 
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mort fur une chaifcu Camille le voit , fe d^feipère , v^ae £a 
cuer : fon fkere retient fon bras , lui demande la caufe de fôn 
dclèlpoir , Tapprend avec cl^agrin > & Jure qvj'îl ne s'oppofc- 
roît plus au bonheur d* Arlequin , s'il vîvoit encore* Arle- 
quin fe lève , le prend au mot * Scapln fuit coût épouvanté, 
L*aâe finit. 

ACTE II. 

Magniâco commence Vz^t avec El^onora ''fk fille qu'il 
veut marier au Doreur » elle . feint d y confencir s mais 
quand elle efl feule , elle foupiie de Tabfence de Célio , 
prend le poixraît de cet amant . s'attendrit fi fort qu'elle 
s'évanouit, & laifiè tomber le portrait. Arlequin arrive par 
haikrd^ la fondent > & la porte chez elle« Camille vient » 
de dit qu'elle va tout préparer pour fon mariage avec Ar- 
lequin : elle voit le portrait» le ramaiTe» loue la beauté de 
Toriginal. Arlequin revient j écoute > devient jaloux» enlève 
le portrait à Camille » & la renvoie. Il relie fur la &ène fore 
en colère. 

* 

' CéHo arrive vécu en pèlerin : il a été obligé de prendre 
ce déguiièment , parce qu'il a tué un homme qui en vouloir 
à la vie du Doâeur. Arlequin le reconnoît pour l'original 
du portrait. D'un autre côcé Célio eft fâché de voir fon por- 
trait encre les mains d'Arlequin : il lui demande de qui il le 
tient ; Arlequin lui répond que c*ell de fa femme*. Célî^ 
croit qu'Eléonora efl infidelie » il veut apprendre la vérité de 
Scapin : il frappe au cabaret i Camille lui ouvre la porte, 
lui fait beaucoup de pollteffes. Célio répond à fes honnê- 
tetés , de veut lui faire- un préient. Arlequin» qui voit tout 
cela de loin.) devient furieux. 

£léonora a paru à ia fenêtre » elle a recoimii Ion cher 
Çélio malgré (on déguisement ; elle defcend bien vite » de«* 
mande à Arlequin ce que ic^ pèlerin efl devenu. Celui-ci lui 
répond qu'il l'ignore » mais qu'il fait feulc»nent que le pè- 
lerin efl l'amant de fa femme. Elconora , outrée de la pré- 
tendue infidélité de Célio , exhorte Arlequin à la vengeance . 
& lui porte une épée. Camille, de fon côté, a vu Arlequin, 
avec Eléonora* t& devenue jsjôvife^ & paroît avec uaé 
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Itatie ipit. Les deux ^i^oux armés reftenc un inftanc feuk 

fur la fcène; Scapiil vient fejecfer encre eux« demande 

quel eft le fujcc de leur querelle. Camille die que ièn épou% 

lui fait infidélité, de qu*elle veut k tuer» Arlequin répond 

que c^eft (à femme qui le trompe « Ôt qu*il veut lui donner 

la mort. Scapin termine la difpuce êç Faâe en bâconnans 

Arlequin* 

ACTE IIL 

r Céltô veut apprendre des nouvelles d*Éléotiora* Il ra 
4Bheç Scapjn qui le reconnoît ^ de lui dit que fa maîtrefle eft 
*ur le point de fk marier; mais il lui promet en même cempa 
de faire fon poffible pour rompre ce mariage i il le fait entrer 
dans fa maifon. Arlequin a tout entendu ^ croit qu*il a été 
queftionde Camille^ H fe cache chea,Scapin« 
• Camille efl défeipërée de ne pas voir Arlequin ; elle craint 
d*en être abandormeCé Elle prie fon frère de lui .écrire une 
lettre; elle &it mettre de(fus> i VAman$ voyjig&4r^ parc» 
qu*elle penfe qu* Arlequin eft partie Arlequin caché croie que 
la lettre s'adreûTe au Pèlerin ; il devient encore plus jaloux t, 
il atœnd que Camille foie feule; il s'empare de la lettre 
qu elle a fait écrire « de veut la tuer. Célio vient la défendre* 
.Arlequin défefpéré quitte la fcène* 

Magnifico parle au Doé^eur de à fa filje de leur prochain 
manage* £léonora confent à donner la main 'au Docteur ^ 
tKirce qu elle eft piquée contre Célio. , Arlequin raconte à 
£léonora qu'il a furptis fà femme avec Céiio; il la prie de 
lui prêter une chambre pour examiner leur conduite : elle y 
confent; ils quittent la fcène. Célio de Camille , qui les ont 
vus enfemble, font une fcène , dans laquelle ils déclament 
beaucoup contre Tinfidélité. Eléonora de Arlequin reyenanc 
les. voient fe parler fort vivement > de les fuivent pour les 
(urprendre. Eléonora exhorte Arlequin à la vengeance ^ dt 
lui remet un poignard. Arlequin veut immoler ia fçmmeà 
fit colère \ 'Célio la dé&nd encore» 

A C TE IV. 

te Doékeur eft en habit de marié; [Magnîfico Taccom- 
t^agofi. Uis veniettt choifir uncikUe dans le cabaret de Scaf îa 

D 2 
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pour faire la noce ; Scapin les refufè. Ils vont chercher ail^ 
leurs. Dans ce temps-là Eléonora a fait des réflexions ; elle 
ne fauroir fe déterminer à donner la main "au Doâeur ; elle 
aime mieux prendre la fuite , de fe fait accompagner par Ar- 
lequin , vêtu en femme. Elle lui donne la clef de ion ca-- 
binet, pour qu*il aille y prendre tous fes bijoux. Magnifico 
de le Dodeur le rencontrent. Us le prennent pour Eléo-' 
hora» parce qu*il porte fes habits » & qu'il s>ft couvert de 
ion voile. On veut le forcer à donner la main au Doâeurs 
il contrefait fa vëix , 9c dit qu'il a promis fa foi. On lui de- 
mande à qui : Célio fe préfente , 4c dît que c*eil: à lui* Il 
enlève la prétendue Eléonora, qui lui échappe, & s*enferme 
chez Scapin. Célio frappe à la porte » Scapin fe prépare à 
lui ouvrir; mais , pendant ce temps-là ^ le Doreur a été 
appeller de faux braves à fon fecours , qui tombent Yur 
Célio. Il eil obligé de fe réfugier chez Eléonora» ce ^ui 
augmente le dépit du Doreur. 

ACTE V. 

Arlequki s\^ emparé de Camille. II la couvre des bljout 
te des habits d'Eléonora. Célio croit voir en elle Eléonora , 
& remmène de force. Arlequin cfl dans la plus grande co- 
lère. Eléonora vient, de lui demande ce qui le chagrine ainii* 
Arlequin lui raconte toutes les raifons qu'il croit avoir. 
Eléonora y eil trop intéreifée pour ne pas prendre part au 
chagrin d'Arlequin : elle le confole. Scapin eft indigné de 
leur familiarité. Eléonora lui ordonne de reipeéter Arle- 
quin , parce qu'elle le prend fous fa protection. Cependant 
Scapin reproche à Arlequin Its torts qu'il a avec fafemme^ 
de le rofle. Eléonora fe fâche : Scapin dit qu'il ne peut ibuf- 
frir qu'Arlequiii traite fa femme de coquette. Eléonora fon- 
dent qu'elle mérite cette épithete. Camille paroît , en di- 
fant que le Pèlerin la pourfuit par-tout. Célio arrive , on 
découvre l'équivoque du portrait ; de le Docteur , pour qui 
Célio a jadis rifqué & vie , lui cède Eléonora. 

Voilà la pièce telle qu'elle eft jouée en Ita- 
lie, telle que les anciens Comédieus Italiens 



91 LIMITATION. C| 

la reprcfentoienc a Paris j quand Molière jugea 

k propos de s'emparer du fujet. Il a fencî que 

^ le fécond aâ:e de cette pièce étoit le meilleur j 

auflî en a-t-il tire fes trois adtes. Confrontons 

. les fcènes originales avec les fcènes imitées. 

Tièce Italienne , ACïe II ^ Scène L 

Magnîfico veut marier El^onora fa fille avec le Doédeur 
qu'elle n*aiine point : elle feint cependant de confentir à 
ce mariage. 

Pièce Franc aife ^ Actb Ij ScAnb I. 




père : elle y 
par l'approbation qu'il a déjà donnée à la re- 
cherche de Lélie qu'elle aime. 

* 

Cetre contradidlio» entre le père & la fille 
donne à la Scène Françaife une a&ion » ui\c 
vie que ^Italienne n'a pas. Ejle prévient en 
faveur de Théroïne, & pique la^curio/ité du 
fpeétat-eur. 

Tièce Italienne» ASè 11^ Scène IL 

Eléonora , feule fur la (cène , fe plaint de Tablènce de 
C^lio qu'elle aime j prend fon portrait » s'attendrit ^ {e 
trouve mal. 

Pi$ce Prançaife y Acte I^ Se^Ne II. 

Célie fait admirer à fa fuivante le portrait 
de LéUe j eft bien fâchée qu'il foit abfent , & 
fe trouve mal. 

Cslie a une fui vante ; Eleonora n'en a point : 
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nufn cette dernière eft-elle obligée de faire un 
monologue un peu long , au lieu que la , fcène 
de Céiie avec fa fuivante peut être étendue fan^ 
pécher contre là vraifemblance* 

Pièce Ifaliennt, Ade II ^ Scène Ilh 

Arlequin' vient at| fccours 4*£léononi • 9c Temportf 

Pièce Francaife 9 Acjn Ij SciNB III. 

Sganarelle accourt aux cris de la fuivante pour 
fecourir Célie. La fuivante fort pour aller cher- 
cher quelcju'an » dit^lle , qui emporte {ç^ tn^U 
rreflè, 

S c è K I I V, 

Sganarelle refte avec Celie^j Se lui paffe U 
main fi;r le fein pour voir fi elle refpire. La 
femme de SganarelU voit cela de fa fenêtre & 
Revient jaloufe » futrtout quand SganarelU em« 
porte CérVzV, ^ 

Molière fait deux fccnes d'une feule. Il eft 
^u-deflTus de TAuteur Italien lorfqu'il préparé 
la jalouHiî de la feitime , eh fàifaht pafTer la 
main de Sganarelle fur le fein de Célie : il eft 
^u-deflbûs par la fortie forcée de la fuivante, 
Sganarelle pouvoit fort bien emporter Célie chez 
elle , lorfque la fuivante a été chercher du 
monde pour cela- Outre ce défaut , ca^fi par ' 
la fuivante j la fuivante elle-même eft inuçili? 
i la pièce ; auflî ne U verrons-nous plus, 

Tièçe Italienne^» Ade 11^ Scène IV. 

Camille ramaffe le portrait 4p Ç&^9 <|u'£{^Qnori| ^ j^ifTI 
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Pièce Franfaife j Act^ I, Scène V. 

T 

La femme de Sgahardle trouve le porarait 
de Lélie , tombé xles mains de Célie , & le 
contemple. 

Tiète Italienni , A&e II , Scène V. 

Arlequin furprend fa femmetdmirant la beauté du jeuae 
' komme repréfenté* dans le porcirait', deyienc jaloux , lui 
enlève la miniature. , 

Pièce franfalfç , Acti I , Scène VL 

La femme de Sgaharcllc j non contente de 
louer la beauté de l'homme peint dans la mi- 
niature , fent k boîte , parce qu'elle cft par-^ 
fumée. SganarclU croit qu'elle baife le por- 
-crait , le lui arrache des mains : fa femme le 
reprend > & fiiit : Sganarellc court après. 

La Sèène Françaife eft meilleure que l'Ita- 
lienne , en ce que la femme , en fenrant le 
Eortrait , donne à croire au mari qu'elle le 
aife 5 & motive par-là fa jaloufie : mais elle 
finit j je pénfe, moins bien que ritaliénne. II 
n'eft pas naturel, lorfqu*un mari furprend à 
fa femme le portrait d'un jeune horâmè , qû© 
cette femme le reprenne de force. 

Tièce Italienne^ Aâle II, Scène VL 

Arlequin tcfte fur la feene avec le porttrait qu'il îfljurîe. 
Célîo arrive, vêtu en péfcrîn, ^oît fon portrait dans ks 
mains d'un inconnu , lui demande où il a pris cefîe mi- 
niature : l'autre lui répond que c'eft dans les mains de fa 
femme. Colère d'Aj:lcquin, qui reconnoît Cclio pourlori- 
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ginal du portraît/Défefpoîi de Célio, qui croît Eléonom * 
mariée avec Arlequin. 

SciMi VIL 

Ce1îo frappe à la porte de Scapîn. Camille paroîu Céïîp . 
lui demande s'il peut parler à fon frère i elle répond qu*oui» 
Ce le fait entrer» 

SciNEVIII, 

'Arlequin voyant entrer Célîo avec fa femme, eft furîeuaç- 
U veut aller les troubler , quand ils rëparoiifent, 

S C 6 M B IX 

• Camille accompagne fort poliment Célio, qui, charmé 
de fon honnêteté , veut lui faire un préfent^ ce qui 
augmente encore la colère d* Arlequin. 

Pièce Fran^atfc ^ Aexi II, ScIni I. 

/ 

Lclie arrive avec Gros René fon valer. On 
a dit ail maîxre que Célie doit fe marier in- 
ceflatnment, il eft alariçé. Le domeftîqqe meurç 
de faim j Lélie lui permet d aller manger.. 

S c i N B II, 

Lélie y feul , eft raflurc par Tamour qpe C/»- 
lie lui a témoigné avanc ipn déparç, & par 
la parole du perc, 

S c è N E I I L 

Sganarelle revient fur la fcène. Lélie eft fur* 
pris de voir fon portrait dans les mainsde Sga^ 
narelle qui lui dit le tenir de fa femme. Léhe 
ne doute plus de Tinfidélité de Célie : il eft au 
défçfpoi^ Sganarelk croit voir en lui 1 amgtiç 
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de fa femme » s'emporte contre elle Se va fe 
plaindre à Tun de les parents. 

S c i N I IV, ^ 

LeTie refte fur la fcène pour déclamer contre 
la figure de Sganarelle ^ qu'il croit fon rival t 
& pour fe trouver mal* 

S ô è N 1 V. 

La femme de Sganarelle forr , voit LeTte 

prêt à tomber en foiblefTe , craint pour lui les 

« fuites d'un évanouiffement , & le prie d'entrer 

dans fa maifon, en attendant que fon mal foie 

paffé, 

S cï ^ M VI. 

Sganarelle revient avçc un parent de fa fem- 
jpie , qui l'exhorte à ne pas s'alarmer légère- 
ment. Sganarelle convient que le pasent a rai^ 
fon , & s'appaife. 

ScàNiVIL 

' Sganarelle reprend fon courroux en - voyant 
que fa femme accompagne Lélie » Se qu'elle 
. le prie de ne pas Sortir fitôt* 

S C â N B VIII. 

Sganarelle veut voir Ci Lélie lui adreflera la 
parole. Lélie frémit en voyant Sganarelle ^ & 
's'écrie qu'il eft trop heurçux d'arVoic u^e auili 
belle femme. 

Molière a trd^-bicn fait de ne pas dcguifef 
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Lélie en pèlerin , & de nous fauver les détails 
de TafFairc d'honneur qui la fait traveftir. Mais 
Taâion des fcènes que nous venons de citer eft 
moins rapiée que celle de Ttralien. Le valet de 
Lélie 6c le patent n'y contribuent pas peu. Les 
perfonnages inutiles font toujours mortels da,ns 
une pièce. Outre cela , il eft très-naturel que 
Célio allant parler à Scapin > fa fœur le faflè 
entrer chez elle. Je n'aimç point que Molière 
donne un étourdiflement au pauvre Lélie pour 
l'introduire dans la maifon de Sgandrelle; il 
avoir déjà tiré parti de révanouiffement de 
Céliej ôc une pamoifon fuffit dans une comédie* 

Pièce Italienne , Aâie II , Scène X. 

El^onora rcc^nnoit Céfio de fa fenêtre : elle vient de- 
mander à Arlequin ce qu'il eft devenu. Celuî-ci répond 
-qu'il rîgnore; mais qu'îlfaît , à n'en pas douter, que Célio 
eft l'amant de fa femme* Eléonora le croît , îfc médite une 
vengeance* 

Tièce Françaife j Acte II, SciNi X* 

Célie a vu Lélie de fa fenêtre. Elle defcend 

^our demander à SgdhXreïtt s'il cohnoît l'homme 

avec qui il étoit ; SgàWarellè lui répond qufe 

c'eft un damoifeau qui le feit Cocu. Celte j c^u- 

trée , 15^ de fe venger. 
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mêler retnfcrô^Ho des deux premiers. On peut 
à préfentjdécider entre ^èi détix Auteurs, je 
crois quelle Français a itrès-biea fait de ne preil- 
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dre qiiè rëflèrttiel de la -pièce Italienne i ttiM 
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|e penfe auffi que dans ce qu'il en a iniité , il 
eft quelquefois moins chaud , moins rapide » 
. moins naturel même que Tltalien. Patience! 
Les modèles de. Molière n aurowt pas toujours 
Je même avantage. 

Au troifième adte Sganarelle ne fe d^guife 
point en femme comme Arlequin-; mais il prend 
un ajuftement aufliî burlefque y pttifqu'i/ s'arme 
de pied en cap. Nous pouions encore reprocher 
à Molière d'avoir donné à fon Sganarelle le ton 
& les manières des Jodetets j pèrfonnages ri- 
dicules , fort à la mode fur la fcène avant qu'il 
y eût ramené le goût. S'ils ne fe reflemblent pas 
parfaitement , ils ont du moins un Mt de fsr 
mille très-frappant. 

Courons donc le chercher ce pendard qui m^affironte • 
Montrons notre courage à venger notre honte. 
Vous apprendrez , marouflé , à rirè à 'nos dSépcns , . 
£t fkns aucun refpeâ Mtt cotui; les gens. 

( 1/ rtviem ofrèt avùir fairqà^fiues pm; ) 

Doucement , s'il Vous plaft ! ctt homme a blien la mlhe 
D'avoir h fâng bduillant ât Tame uh peu mutine : 
Il pouiToit bien , mettant affront deflfus affi-ônt , 
Charger de bois mon dos , 'comme il à fait mon front. 
Je hais de tout tnôn cdsut les efprits cbléri<}lié$ , 
Et porte grand ambùr àtx hàtatues pacifiqtf è«. 
Je ne fuis point b^ttSinr, de peur d^^tre bacco , 
£t rhumeûr dlâ>onnaire efl: nra feule vertu. 
Mais mon hônnedr me dit qùè d'une telle oifeiife 
Il faut abfolument que je prenne vengeance : 
Ma foi , laiflbns-le dire autant qu'il lui plaira ; 
Au diantre qui pourtant rien du to^t en fera. 
Quand j'aurai fait le brave, 8c qu*un fer, pour la peine « 
M'^ur» d'uQ yU^in ç^Mp tra«Q?etc< U bcdainç • 
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Que par la TÎlle ira le bruit de mon trépas : 
Dites-moi , mon honneur, en ferez-vous plt^s gras t ' 
La bière efl un féjour par trop mélancolique, 
£t trop mal-faia pour ceux qui craignent la colique* 
• ••'••»••••••• •••••• 

£n tout cas , ce qui peut nt^ôter ma fâcherie i 
C*ëfl: que je ne fuis pas feul de ma confrairie. 
Voir cajoler fa femme , Se R*en témoigner rien • 
Se pratique aujourd'hui par force gens de bien. 
N'allons donc pas cherchera faire une querelle 
Pour un aftont qui n'efl que pure bagatelle. 
•L'on m'appellera Ibt de ne me renger pas : 
Mais je le ferois fort de courir au trépas. 

( Menant fa main fur fa poitrine, ) 

Je me fens là pourtant remuer une bile 

Qui veut mt confeiller une aétion virile. 

Oui , le courroux 'me prend , c'eft trop être poltron , 

Je veux réfblument me venger du larcoo* 

Déjà pour commencer^ dans l'ardeur qui m'enffamme» 

Je vais dire par^to'ut qu^il couche avec ma femme. 

SoAMAiLiLLE, armé de fied en cap , <^ fe donnanf^ 

des fouets pour s* exciter* 

Guerre, guerre -mortelle à ce krroo d'honneur» 

QcÛ 9 fata mifétricorde., a fouillé nptre honneur» y 



Deflus fes grands chevaux efl monté mon courage %. 
£t , fi je le rencontre > qcl vei;ra du carnage. 
Oui» j'ai juré fk mort, rien ne peut m*empêchei: i 
Où ie le trouverai» je veiw le dépêcher^ 

• • • • <-•, » . « ..• ».■•'« • 4 

Courage, mon en&nc, &is un peu vigoureux » 
Là , hardi , tâche à faire un . effort généreux » 
£n le tuant candis ^u'il tparne le derrièrca 
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JODELET DUELLISTE, 

A C T E V, SciNi L • , 

if O i> B Kr B f «t <^it chattfonij O* prêt à fe hattre; 

Mais n>il-ce pas à Thomme une grande focdfb 
De s'aller battre armé d^une feule chemife , 
Si tant d^endroits en nous peuvent être percés , 
Par où Ton peut aller^ parmi les trépàfTés î 
Le moindre coup au coeur efl une sûre voie 
Pour aller chez les morts ; il efl ainfl du foie : 
Le rognon n*eft pas faîn quand il eft eritr'ouvert 5 
Le poumon n*agit point quand il tiï découvert : 
Un artère coupé ! Dieux ! ce penfer me tue ; 
faimeroîs bien autant boire de la ciguë. 
Un œil crevé' ! Mon Dieu I que viens-je faire ici I 
Que je fuis un grand fot de m'hafarder aînfi l 
Je n'aim« point la mort parce qu'elle ^fl camuiè , 
£t que , fans regarder qui la veut ou refufè > 
L'îndifcrette qu'elle eftî grippe , voufit ou non. 
Pauvre, riche, poltron, vaillant, mauvais & bon. 
Mais je fuis trop avant pour reculer arrière : 
Oeil affaire en tous cas à rendre la rapière. 
Doncque bien loin de moi la mort Ôç fès glanons ; 
Je yrcux être de ceux qu'on dit mauvais garçons. 
Mon cartel e(l reçu , je n'en fai^ point de doute : 
'Mon homme ae vient point ; peut-être il me redoute; 
Hélas ! plaifè au Seigneur qu'il foit fot à tel point » 
Qu'il me tienne mauvais 6c ne fe batte point : 
Mais les raifbnnemens font tout-à-fait frivoles j 
Ou î*on a plus befoin d'effets que de paroles. 
Animons notre cœur un peu trop retenu. 

On en conviendra le brave S ganarclle îmitp 
trop bien jufqu'aii jargon du vaillant Jodelet ^ 
fon aîné de feiz;e ans. Tous les deux, jouent Tut 
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des mots b^s & des tournures burlefques ; Ma^ 
licite fera déformais exempt d'un pareil reproche^ 
La Coéue imaginaire parut trois ou quatre 
mois après le Cocu imaginaire ; mais la féconde 
pièce n'eft qu'une parodie 4e la première : elle 
eft de Doneau. ^ 
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CHAPITRE V. 

DoH Gaclcii de Navarre, ou tt 
Prince Jaloux , Comédie héroïque en 
cinq actes & en vers , comparée pouf le fond 
& les détails avec une tragi-comédie Italienne 
intitulée^ il Principe gelofo, le Prince jaloux , 
par^ Cicognini. 

ES Efpagnols 8c les Italiens avoient traité 
-ce. fujec avant Molière. C'eft la pièce italienne 
que nous oppoferons à la Françaife. 

Extrait de Don Garde de Navarre , ou dtk 
' F/ince jaloux. 

AVAN. T*ScâNE* 

Mauregat a ufurpé les Etats de Léon. Al-- 
phonfe y Prince légitime de Léon, mais encore 
enfant^ échappe au tyran par les foins de fou 
Gouverneur , qui le confie au Roi de Câftille. 
On lui donne le nom de Don filve. Il fe croie 
le âls du Roi Caftilian , Se paiTe pour teL Sa. 
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fœitt Dona Elvire cefte au pouvoir du barbare 
Maurcgat. A peine eft-cUe en âge d'être ma- 
riée que fon ennemi projette de l*unir à foa 
Êls y pour lui aifurer des droits au > trône. Il 
veut lui-raème époufer Dona Ignés qui aime 
Don Silve Se qui en eft aimée. D'un autre 
coièy^on GarcU y Prince de Navarre, eft épris 
des^Htmes de Dona Elvire ; il Fenleve à Mau^ 
rcga^ & la conduit dans Aftorgue. Don Silxc 
l'y voit } ne la recoRinoît pa*s pour fa fœur y la 
préfère à Dona Ignés. Il reunit fes forces à 
telle de Don Garde pour chalfer l'ufurpateuc 
de Léon , & rendre l'Etat au frère de Dona, 
Ehire. 

A C T E I. 

" Dona Elvire préfère Don Garde i Don Sil^ 
ve , quoiqu'elle eftime beaucoup le dernier. 
Elle redoute la jaloufie de fon amant. Sa con- 
fidente lui dit que Don Garde fera moins ja^ 
loux dès qu'il aiva reçu la lettre où Dona El-* 
vire l'aflTure de la préférence qu elle lui accorde 
fur fon rival : la Princeffe change d'avis > aime 
mieux faire cette confidence de vivç voiiu Elle 
avoue en effet au Prince qu'il çft aimé» EUe 
lui fait promettre qu'il ne fera pas jaloux : le 
Prince le |ure. Dans le moment on apporte une 
lettre à Elvire : Don. Garde fe trouole , la ja- 
louiîe le tourmente \ la Princeffè a pitié de fes 
maux , & lui remet la lettre. Don Garde feint 
de ne pas vouloir la lire : il protefte qu'il n'eft 
point jaloux : il ne lit , dit-il , la lettre que 
pour obéir ^ Dona Elvire}. elle eft de Dona 
Igries y qui fait part à fon amie des chagrins 
que Maurcgat lui prépare en voulant Tépoiiiei: 
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pardonné, à la jalouiie du Prince. Don Silve 
s'incroduic incognito dans Ik ville , & bientôt 
auprès d'Elvircj il lui dit qu'il va combattre 
pour elle ^ & mcrirer la prcfçrence fur fon ri- 
val. La Princcflô l'exhorte à reprendre les feri 
' de Dcna Ignés. Don Garde patûît , reproche à 
Don Silve la démarche hafardée , & àccufe E/- 
vire d'être d^intelligence avec fon fival. £/yi-* 
fij outrée 9 veut le punir » exhorte Don Silve 
à la fervir , en remettant fon frère fur le trône , 
Se lui promet que Ci elle, n'eft point à lui ^ elle . 
ne fera pas du moins d Don Garde. Les deux 
Princes reftent fur la fcène. Don Garde pour^ 
roit faire arrêter Don Silve ^ qui b brave juf*» 

Î[ues dans fon palais : mais il lui #dit dt 
e retirer fans crainte , il faur^ bien le trou- 
ver ailleurs , pour empêcher qaElvir^ foit à lui* 

A C T E ï V. 

Don Garde n ofe paroître aux yeux iîe Don4 
^Elvire. Il envoie Don Alvar pour follicicer fa 
grâce. Etvire eft d'autant plus inexorable , qu'elle 
vient d'apprendre la mort de Dona Ignés , 6c 
qu'elle en eft au défefpoir* Don Alvar (t retire* 
Elife vient dire à la PrincelTe qu'un inconnu 
demande à être introduit fecrétemenr auprès 
d'elle. La Princefle ordonne qu'on le fafTe en-* 
trer dans fon cabinet 5 & va l'y attendre. L'in- 
connu arrive , fe fait connoîrre à Elife pour 
Dona Ignés. Elle a fait courir le Ixtiit de fa 
mort pout fe dérober à l'hymen auquel fon 
tyr^n la deftinoic. Den Garde y déièfp^^é qu'^/- 
var n'ait pu obtenir fon pardon ^ vient le fol«- 
liciter Idi-mêmé ; EUfe le retient^ & coure 
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avertir Elvire ; mais elle lailfe la porte ehtr où- 
Verte, . Le Prince voit Dona Ignés , vctue en 
iiomme ^ dans les bras à' Elvire ; il eft trompé 
p2Lt Thabit : il veut entrer pour punir le témé- 
raire ^ Elpire paroit 6c i'artcte. Ils font enfem- 
ble une des plus belles fcènes qui foient au 
théâtre i du moins par la fituation qui eft trèj- 
piquante. Je vais la tranferire , en partie , parce 
Qu'indépendamment du plaifir qu'on prendra 
en la lifant 3 il eft iiéceuaire qu on puiilè là 
comparer avec la fcène originales. 

S c i N E V I 1 î. 

tiÛHk ELViREi DON GÀRCÏ-Ë; 

boMA E ï.r t % iÊ» 

iii bîed 1 que youicz-vous l A: q[uel efpoir At grâce i 
Après vos procédas 5 peut Hatrer votre audace t 
Ofcz-vous à mes yeux encdr vous pférencer î 
£t que me direz-vous que je puidTe écouter ? 

DOIÏ GARCIEi 

• 

Que toutes ks horretits dont otie ame éft c^pMe 4 
A vos déloyautét n'ont rîen dé comparable. 
' Que le fort, les démons te le cîtl en courroux 
N'ont jan^aîs tien produit de fi méchàût 4ué vou^é 

I>6VA £lVI ll»E« 

Àh ! vraiment , jVttèndoîs réxcufe d'un outrage 1 
MaiSâ à ce que je vois^ c'eft un autre langage. 

D 6 ïi G À R c I B. 

Oûî, ouî> c^eri eft un autre , de vous n'attendiez path^r 
Que i'euflTe/découvert le traître dans vos bra»^ 
Qu'un funefte balàrd , par la porte entr'ouverce , 
£ût efièrt à mes yeux y«tre konfe de ma perce« 
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£ft-ce llicureax amanc fur fcs pat revenu • 

Ou quelque autre rival qui m'étoic inconnu î 

O Ciel ! donne à mon conir des forces fuâiiknccs 

Pour pouvoir Aipporccr des douleurs fi cuiiances !* 

RougifTez maintenant » vous en avez raifon • ^ 

Et le mafque eft levé de votre trahifon.' 

Voilà, ce que marquoienc les troubles de mon ame^ 

^e n^étoit pas en vain que s*alarmoit ma flamme. 

Par ces fiéqucns fûupfons , qu'on treuvoit odieux. 

Je cherchois le malheur qu'ont rencontré mes yeux ; 

£t ) malgré tous vos foins ôc votre adrelTe à feindre « 

Moa aftre me difoît ce que j'avois à craindre. 

Mais lie préfumet pas que, fans être vengé. 

Je foufiFre le dépit de me voir outragé. 

Je fais que fur les vœux on n'a pas de puiffance , 

Que Famour veut par- tout naître fans dépendance (i) , 

Que jamais par la force on n'entm dans un coeur » ' ; 

£t que toute ame efl libre à nommer ion vainqueur : 

Auffi ne trouverois-je aucun fujet de plainte: 

Si poi^r moi votre bouche avoit parlé £ins feinte ; 

£t fon arrêt livrant mon efpoîr à la mort , 

Mon CGCur n'auroit eu droit de s*en prendre qu'au (brc* 

Mais d'un aveu trompeur voir ma flambe applaudie , 

C'eft une trahifon, c'eft une perfidie. 

Qui ne fauroit trouver de trop grands châtîmens g 

£t je puis tout permettre à mes reflèntimens. 

Non, non, n'cfpérez rien après un tel outrage , 

Je ne fuis plus à moi, je fuis tout à la rage. 

Trahi dé tout côté , mais dans un trifte état , 

U faut que xwii amour fe venge avec éclat , 

Qu'ici j'immole tout à ma fureur extrême , 

Et que mon 'défefpoir achève par moi-même* 
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(i) On reconnoîtra dans cette (cène pluiieurs vers qui 
font aufli dans le Mifanthrove. Mçliere voyant fon Prince 
jaloux condamne par le Puolic, & n'appellanc pas de fbn. 
jugement ,^rut avec raifon pouvoir en tirer un «u deuK 
eoujplets, & les faire mieux figurer ailleurs» 
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DohaElviri. 

\ Afles iiaUiblemenc tous à-t-on écouté f 

Et pourraHe à moa cour parler en liberté t 

Don Gaugis. 

*■ .- 

Ce par quels beaux difcours que Tarcifice inipire.«*; 

• • • ^ • • • • • • • 

DomaEltiile. 

m.' . . 

• ••••••••••••••«•» 

• • • • Encore un. peu d'attention , 
£t TOUS allez iàvoir ma réfolution. 

II faut que de nous deux le deftîn s^accompHfTe s 
Vous êtes matntenanr fur un grand précipice; | 
Et ce que votre cœur pourra délibérer , 
Va FOUS y faire cboir , ou bien vous en tirer. 
Si-> malgré cet objet qui vous a pu furprendre , 
Frince , vous me ren4e& ce que vous devez rehdre « 
St ne demandez pas d*autre preuve que moi 
Pour cond^mAer l'erreur du trouble où je vous vois s 
Si de vos fencimens la prompte déférence • 
Veut » fur ma feule foi , croire mon innocence » 
£c de tous vos foupçons démentir le crédit -, 
Pourxroire aveuglément ce que mon cœur vous é&t} 
Cette foumiffîon , cette marque d^eftime» 
Du paflé, dans ce cœur » efface tout le crime ? 
Je rétraâe à Tindant ce qu'un jufte courroux 
M*a Bât, dans la chaleur, prononcer cnntre vous s 
Et , fi je puis un jour choifîr ma dellînée , 
Sans choquer les devoirs du rang où je (uîs née & 
Mon bonheur, iktisfait par ce refpeét (budaîn. v 
Promet à votre jamour & mes vœux 9c ma matn. 
Mais prêtez bien Toreille à ce que je vais dire. 
^ Si cette pffre fnr vous obtient fi peu d^empire 
Que vous me refufiez de me faire ^ entre nou», 
^ Vm fiicriâce'tiititr de vos traniports jaloux ; 

£ 3 
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S'il ne vous fufiic pas de toute rafTurançe 
Que\oq$ peuveiK doniiei: fooncœar fc ma naîflknçç^ 
^c que de votre efpric les ooibrages puif&ps 
Forcent mon innocencjc à convaincre vos fcns , 
Et porter à vos yeux l'éclatant témoignage 
D'une vertu (Incère à qi^i Ton ^t outrage , 
Je fuÎ5 prcte à le faire, & vous ferez content : 
Mais il xpus faut de mql déucher à ritiflaat , 
A mes yoepx pour jamais renoncer de vo(is-pié(ne i( 
Èc j'attefte du Giel la puiffancc fi^pr^m^ , 
Que , quoi qi^ le dedin puiife ordonner de nous , 
Je cholfîrai plutôt d?étre à la mort qu'à vous. 
^Voîlà dans ces deux choix de quoi vous fatisfairç j • 
Avifez Inalncënant -celui qui peut vous plsurCf 
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Jufte Ciel ! jamais f\ct$. peut-il être inve^ttf 

Avec plus d'artifice ^ de déloyautji ? 

Tout ce que des enfer? la malîçç (^çudi« « 

A-t-i{ rien ,de fi noir que cette perfidie ? ^ 

£t peut-eile trouver dans touti» & rîg|ieuf , 

Un plus cruel moyen d'emb^^rraâèf ua co^ur ? * 

Ah ! que vous {avez bien ici;, contre mpi-n^éiDe j 

Ingrate , vous (èrvif de ma foibieflTe extrême , 

£t niénager pour vous fe^t prodigieux 

De ce facal amour né de yo^ traîtres yeux S 

Parce q^u'on eft furprife , Se qu'on manque d'exci^ ^ 

D'uife offire de pardon ot^ einprunte la rufe. 

Votre feinte douceur forme un amufement 

Pour divertir reffet de mon reflêmiment , 

£t , par le noeud fubtil du chpix qu'elle embarnUIè^ 

Veut fouftraire uu perikie au coup qui le menace^ 

Oui , vos dextérités veulent me détoutnef 

D'un éclairci(remei>t qui vous 4pic condamner ^ 

Et votre ame > feignant une iqnpcistice entière , 

Né s'offre à m'en donner unepleifie lumière 

Qu'à des conditions , qu'après d'ardens fouhaits ^ 

Vous penfç,:^ ^ue mqn coeur r^'acçeptera js^mals. 
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Mais vous ferez trompée en me croyant itirprendre. . ,- 
Oui j oui je prtfcends voir ce qui doit vous défendre «^ 
Et quel fameux prodige » accufaiit ma fureur , 
^ Peut de ee que f ai vu juftifier Thorreur. 

DOMA ËLVIRI. 

Songe« que par ce choix vous ailes vous prefcrire 
De ne plus rien prétendre au coeur de Donc Elvire* 

DonGaucie. 

Seit ; Jj^ Ibuferîs à tout • ft mes vœux au(fi-biea » 
Cn l'étajc OUI je ftiit, ne prétendent à rien. ^ 

you« vous repentirez de Téclàt que vous faiceju* 

DoiiGai.cik. 

^on , non » tous ces diicours font de vaines défaites « 
Et c'eft moi bien plutôt qui dois vous avertir 
Que quelque autre dans peu pourra fe repentir* 
Le trakre , quel qu'ail ibit , n^aura pas Favantagç 
De dérober ù, vie à TefTort de ma rage. 

D o i| A £ L V I R. i; 

« 

'Ah ! c'eft trop cn fouffrîr , & mon cœur irrité 
Kc doit ..plur conferver une focte bMittf s 
Abandonnpns ritigtat àfon propre caprice « 
£t puifqu'il veut périr , confentons qu'il pérlili* 

( Eik apftlti. y (A Don Garde. ) 

Eliiç, « t • «^^ • A cet éclat vous voules me forcer^ 
ifUh je vous apprendrai que c*eft trop .m'offenfer. 

7^/2^/ paroîc , découvre fon fexe : le Prînc^ 
eft confondu : il vçut péçir, i»ais en fervant 
U Prince^e les armes à la main. 

À ÇT E V. 

Dans rçatr'aéte,, 1$ Prince » fait tout ce qull 

- E4 
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^ pu ppur combattre le tyran de fa Pcincçdo. 
Jl eft arrivé trop tard ; fon rival lavoir déj^ 
prévenu. On peint à Elvirà le chagrin de Don 
Garcic y elle veut le çonfoler : elle Icnvoie 
chercher ; elle lui promet de ne pas traiter \m 
vainqueur auffi bien qu il le craint. Don Silvc 
arrive triomphant , pour conduire la Princefle 
dans fes Etats. Don Garcle , loin de repouflfer 
fon rival , lui fait ouvrir les portes d'Aftorgue. 
Jgnès eft au défçfpoir de n eçrc pas unie 4 Don 
SUve : fes maux , dit-elle , font adoucis en le 
voyant palTèr dans lès bras de fon amie. £/- 
vire lui confeilie d'efpérer encore. Elle porte 
Don Silvc à tf^ndre fon cœur à la première 
bea»té qui Tavoii; captivé j elle nç. peqt répon- 
dre à fon aniour, parcç qu'elle veut fe retirer 
dans un afylè refpeé^able. Mais Don Silvc lui 
déclara qu'il eft Don Alphonft fon frère , qu'il 
n'en eft inftruit que depuis un inftant. Il re^ 
connoît Ignhy l'époufe j 8c Doria Elvirç eft trop 
contente de s'unir à fon jaloux. 

Cette pièce ne réuffit point. Voyons fi touç 
fes défauts appartiennent à loriginal, 

IL PRINCIPE GELOSO, 

WtF LE PRINCE }K%0\3%i 

Tragir comédie en <inq ^es^ 

* A V A N T - S C, è N £^ 

X 

Don Rodrigue, Koi 4e Valence « voit Delmîre, feur 

lie Don Pcdre , Roi d*Arragon ; il en derient ëprîs >la àt-* 

maridç eii ipaii^ge î de ne robtenànt pas, il renlève à fnaJn 

'l^façç^ ^ 1^ çoiidui; dan^i fot^ pal^ds^ o^ il la mitç a^vçç 



^. 
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tout le tt(pc& dû à ion rang 6t à, fon fèxe. Don Pedfe 
«iffîège Valence. Cependant Delmîre devient fenlible pour 
Don Rodrigue. Elle écrit àfbnfrere, ât lui fait part des 
(égards , des bons traitement que le Roi de Valence a pour 
elle. L'Inimitié ce0è par-là entre les deux Princes. On parle 
d^ paix; on projette de terminer leçdifierens par le mariage 
de Delmîre avec Don Rodrigue, La PrincelTe ièroit au , 
comble de fes vœux » û elle ne redoutoit I*excei&ve jaloufif 
de fon sunanCr L'avion va (Commencer, 

ACTE!. 

l^ Théâtre refréfente rapparttment de la Trincejfe Delmhre : 
elle efi àfy toilette p entoilée dé fes femmes* 

La Princeflb exhorte fes femmes à ne pas orner fes che** 
veux de fleurs & de diamans , à fè donner moins de (oins 
pour cacher les deTauts de fa figure, ou pour en augmenter 
U$ attraits^ puisque fa bea^uté ne ferv^reit qu'à la rendre 
malheureufè en fçdoubjant la jalouiîe du Prince qu*elle 
çiline. £lle fe promet bien de rompre av^c kii s'il ne mec 
pas fîr^ à fes tranfports jaloux^ On entend des înflrumens 
de guerre & une décharge d*artillcrîe. La Prlncenfe jette let 
vains oraemens de fpn fèxe • Ôc demande à s^armer pour allc!t 
•ombatcre auprès de Don Rodrigue» qu'elle regarde commfe 
fon époux. Elle crie , aux armes I aux armes I 

Florente , domeflique de Delmîre » arrive , 8c lui dit en 

fiant, qu'elle aura en effet befbîn de combattre, mais que 

rheure n'efl point encore venue. Il, lui apprend que la paijt 

«edfôice) que le bruit des tambours, des timbales, dç^ 

trompettes. Se celui de rartlllçrîe annonçoi^, cette heu- 

' reufè nouvelle, êc que Thymeh de fon Alreffe êc du Roi de 

Valence fera le gage de la bonne Intelligence qui fégnera 

déformais entre Valence 8c FArragon. Delmîre bénîroît 

cette heureufè'îoumée, fî elle ne^algnoit la jaloufîedu 

PHnce. Plorehée dît encore à Delmîre que la Duchelfe de 

-T^rol l^affuie de fes refpeéts, 8c qu'elle viendra lui rendre 

(ki luammages , û elle eft sûre que fa vifîte lui faflfe pls^îfit^ 

^ A (i )a Pf iaceffe dat^ne If kl içfixç* Pelmire afiiire qù^HQ 
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mime trop la Duchefle de Tyrol pour y manquer. Elle or- 
donne à fes femmes Se à Florence de lafiiîvre. Florence perd 
en forçant une de fes manchetces. 

Arlequin entre fur la fcène en parlant de Tordre qu'il a 
fcçtt du Roi pour veiller fur les aétions de Delmire . & lui 
ceadfe compte de tout ce qu'il verra. Il cherche de tous cô* 
ces, il ne trouve rien qui puiffe lui donner des lumières; & > 
• après avoir £iît beaucoup de lazzis devant le miroir , il 
trouve la manchette ie Plorente. Il va » dic-il « la porter au 
Roi pour lui apprendre qu'il efl jentré un homme dans l'ap- 
partement deDelmire. Il voit venu ^^lîa,fuivan(e de la Pria- 
l^efle , êc Florente ; il fe cache pour écouter ce qu'ils difenc^ 

Délia seprodie à Floronte l'air d'tndîâ&rènce qu'il a «a 
pour elle à ion atrivéc ^ Floiente VexcuCe fur la préfence 
de la Princefïè , à laquelle il craîgnoit de manquer . de rcA 
pc£t. Il fe plaint à fon tour de ce que D^tà n'a pas fait ré-* 
ponfc k une lettre qu'il lui a écrite : Délîa lui répond qu'elle 
fi*apu écfli^ elle-même « parce qu'elle s'efl bieffée à la main 
dfi^îte , en brodant ; mais que la Prinreflè , fenfible à fà 
ipeine , a bien voulu faire réponiè -pour elle. Délia ajoure 
que la lettre n'èH point partie i n^ayanr pu trouver une corn-* 
laodîté sûre; elle la remet à Florence , qui la lît^ s'écrie 3 
Oh trop aimahh Delmire / Arlequin s'avance , fe jette fiir 
la lettre > veut l'arracher des mains de Florente, Se n'en cna 
Im» qu'une partie en fbyant. Qh le Regarde Comme w 
bQuCon '^ on m^nfé cette aventure. 

ACTE U. 

Rodrigue demande à Pantalon* (on ancien gouveiaeiNr* 
)e fu}et de fa trifleiTç, 4ans iv) moment'où (out {bif neup^ 
aiarque la plus grande ioie devqir finir lia gijuej^e , S^ fm-* 
tout d*ns un momef^t çjii Thypaen ya comblçf! t^wifes yç^t » 
en l'utùfrant à Delmire^ Pa,ncaion répond ^u Prince * quc 
fon chagrin jefîcaufé paj; ^a crainte où- il eft que fa jaloulîe 
ne le rende niîjbçuççiw. : il l'exboriie; ^; ba^lW 4<ï fen Q»«r 
fette funeflc j^ooi ^ Eoi ie iin jrpme^ P^npiofk((Sf% 
content. s 

ie V<m prje peVTiîce de. cohiq^^i &s t<BttX« I<9. Fi>ia:r 
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(leflb Y ibufçric ^ à condition qu*U ne fera plus Jaloux : le 
|*rîiice le jure. Delmire vepc réprouver encore vîngt-quatre 
heures , avant de lui donner la main. 

Arlequii^ arrête le Prince , lui djlt qu'il a àt% chofes de la 
Rentière conféquencS à^^I appren(ire. Rodrigue ne veut pas 
l'écouter > èc le renvoie ; mais , cédant à la curiofité, il le 
^appelle. Arlequin lui apprei\4 9 après beaqcpup de lazzis , 
ffu'il- a trouvé une manchecte d*homine cbez Delmire , 5ç 
une lettre. Le Prince fait beaucoup de réflexions fur la pet? 
fonne qui peut-être entrée dans ràppartement de la Prift-» 
fceife : il pren4 1^ manchette avçc |a lettre i & lie { « 

Vc L-amopr que ta m'as jgré» mon cher, • • f 
^ que ti;.i|e n^épriièras pomt cette marque» • • • 
» i'eipere que je te foulagerai en t'envoyanC. « . ^ 
^ avec laquelle je voudrois que tu reçuiTe^ un cosur. , 1 1 

99- Ne fois point furpris fi j'emploie une. •'• • 
^ Tu reconnoîtras facileipent ce çara6lère, , • t 
s» maîtrefle. Tu es à Sarago0è« Cruelle abfence, • • f 
9> la mort t RfvieiiiB îq\ au moins par pitié. • . • 
?» Viens trouver celle que ton éloîgnement; . . - 
3? Adieu , ma chère ame ; aime-mQÎ aiut^nc» • • 9 
w Si ton retour n'e^ prompt^ j'irai mo.î-mai\e. . , ^ 
•> Celle qqît>imçrajuf^u'4 la inoçf.,,. <i). 

Le Prince , ilirletfx , retSQQnpît l'écriture de Delmire^ ]( 
demande à Arlequin de am il tient la lettre. Celui-ci ré? 
^ond qu^eUe étoit dans le^nalns de Rorente Sç de D^lia* 
Le Roi It chaffe avec emportement : il jure que Delmire , 
DéHa & Florente mourront. Il voit venir la Princcffe, il fç 
contraint pour la miçux cpnfçn^ire f(vanç de laiiTipr éciatei 
ù, vengeance. 

La Prînceffe (b félicite de trouver le Rpî dans fori ag? 
partemtnt. Le Rpl lui dit de laiffer là fcs compliments , de 

(i) Baron a fah i^» I^ou^ ^ â^ }jm )eç(re déchirée 7 ilfipira 
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de luî r^popdre. Il lui demande s'il n*e{l point entré 

d*komme chez elle. Elle cherche dans ùl mémoire seyant da 

répondre. 

Florence vient en cherchant fa, manchette. Lt Roi luî de- 
mande ce qtt*il a perdu : Florence le lui die» Le Roi la lui 
rend , lui demande le fecrec ^ & le renvoie : ileiè tranquille 
ilir an arcicle ; mais la lettre Tinquiete toujours. Il la mon- 
tre à la PrîncefTe; elle avoue qu'elle a écrit cette letcre» 
qu'elle cd pleine de tendrefle , qu'elle eft pour un amant 
aimé , & afTure en même-temps que malgré cela elle n*eft 
poînc^erfide. Le Prince eft encore plus furieux* Delmire 
•appelle Délia êc Florente. 

Delmîre demande à Florente de à Délia ce qs'îh ont fait 
d'une lettre ^u*elU a écrite : ils répondenc qu'ils n*ea ont 
qu'une partie , parce qu'Arlequin leur a ravi faucre. La 
PrincefTe leur ordonne de luî remectre ce qui leur en refte« 
te les congédie. 

V 

La PrinceiTe prie le Roi de joindre h9 deux morceaaK 
Ae lettre. IL lit: 

«c L'amour que tu m'as iuré> mon cher Florente « m^afTure 
» que ta ne mépriferas point cette marque de ma tendfeÛe: 
>• J'efpcre que je te foula^erai en t'envoyant cette *letcre , 
m a«c. laquelle je voudrois que eu reçuflcs «n cœur qu; 
m t'adore, . / ' 

» Ne fois point furpris fî j'emploie une autre main. ,T« 
w% reeonnoîtràs f^ilfcmcnt ce Aa6tère ; c'eft celui de ma 
*» maicreire. Tu es à Sarago0è. Cruelle alifence , qui me 
» donnera la mort ! Reviens ici , au moins par pitié , û ce 
I» n'eft pas par amour. Viens trouver celle que ton éloi- 
à» gnement fait languir. Adieu, ma chère ame» aime-moi 
» autant qi^e je t'aime. Si ton recour n'eft prompt, j'irai 
*» moi-même te chercher '>, 

Celle qui t'aimera jufqu'à la mort* 

AVaUncc. Delta. 

• 

\ Rodrigue reconnoît fbii erreur : il demande p^irdoh i en 
te lui accerde, » 
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ACTE IIL 

Don Pcdre, frcrc de Dclmîrc , arrive inco^w/ô. Il voa- 
^roîc voir fa Ibeur en fecrct. Il prie Don Dieguc , foo 
confident , de lui en procurer quelque moyen. 

Florence paroîc : Don Dicgue le prie d'introduire Don 
Pedre chez la Princeffe. 

Arlequin furvient, entend que Florence parle de conduii» 
quelqu'un auprès de Delmîre , il les fuît. 

Le théâcre repr^fence le cabinet de Delmîre. Elle iktk ft 
la Ducheflc de TyroL Le Roi vient à pedts pas. Il brûle 
de lire ce que fbn amante écrit. Il voit au haut de û 
lettre » ma chère urne; f^ jaloulîe fè réveille. La Princeflè 
3*apperçoit qu'il eft làj finit la lettre, ac feint d'être far* 
f rifc en voyant Don Rodrigue. Il lui demande ce qu'elle 
a fait depuis qu'il l'a quittée : elle répond qu'elle s'eft jettéè 
fur fbn lie : elle y a rêvé , dit-elle , qu elle écrivoic ua 
l>illet qui avoit réveillé la jaloufie de fon amant ; que pour 
Je calmer elle' lui avoit remis ce même billet. . Rodrigue 
fenc la raillerie de la Princeflfe , fe plaint qu'elle l'accufe 
à tort d'être jaloux , feint de ne vouloir pas lire Iç papier 
que la Princedè lui préfente « en meurt pourtant d'envie» 
<iit qu'il lira par pure eomplaifance^ efl Qiûsfkk en voyanç 
*que l'écrit eft adredé à la DucheUf de Tyrol , Se fort ea 
proteftant qu'il n'efl plus jalojix. 

Florcnte annonce à Delmîre qu'un des premiers Seigneurs 
d'Arragon dem'andeà lui parler: la Princeife ordonne qu'on 
le iaffe entrer : Arlequin a toujours fuivi Florentt'dc Doa 
Pedre ; il part pour avertir le Roi. 

La Princefle embraffe ion iîrere , qui la prie de lui Liiflcr 
^elque temps garder l'/Wo^ifiro » de de le nommer Evandre. 
La Princeffe lui demande des nouvelles de la Ducheflè 
de Tyrol : Don Pedre efpcre de s'unir bientôt à elle. 

Arlequin reparoît avec Rodrigue j auquel il fait tout ob- 
ferver de loin. Delmîre ditàfbh cher Evandre de palferdans 
fon cabinet, afin qu'il ne foit pas découvert, de lui promet 
d'aller bientôt le joindre. Arlequin laiflè foa maître avec 
Deknîre» 
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ikodrigiie efl dans la plos grande iurenr. Il jure de po!^ 
^narder Ibn rival ; il s'emporte contre Delniire : elle lui 
âonne detix oU trois démentis» 11 veut lui percer le iein i 
«lie Farréte , en lui difanr qu*elle»laît manier les Bxtp^ts } 
«Ue prend une épée , & iê bat^ 

Don Pedre entei^d le bruic des àrities> éc lort clu csÛSlnci 
#n diÊint qu*il vient défendre ùl fœur. A ce mot Rodrigue 
Voit quMl s'ed emporté à tort ; il reconnoît même Don 
Pedre. Delmîre a la complaî^ce de caclier à fon frerê 
4|ue Ion amant fè battoir avec elle. La façon dont elkf s'y 
pietkd eft fîngulièreé 

On fera certainement bien-aife de voir une 
partie de cette fcène rare dans fon efpècfe. Elle 
fera connoître le génie des nations qui 1 ont 
imaginée ou adoptée* ' ' * 

D Et if I R È i à Dèn Pedrè» 

Seigneur , je vous dirai tout. Vous favez que » fhalgré ta 
foibk^e de mon^feicei je me fuis toujours fait un plaifît 
des armes. Rodrigue me donnoit i^ie leçon \ 8c c^eft pour-' 
^uoi vous me voye2 Tépée à la main. N'eil-ii pas Yx?ii $ 
Scigiiear t 

R ^ D A ï G u Èi 

Oui , Seigneur...* ( Baî. ) Ah ! ma chèfé belmi^e } 

D E L Ikf I & E i basi 
Ah I Perfide Rodrigue ! 

DonPedr.e. 
£t vous prenez vos leçons avec tant d'emiportçintht i , 

D E L M I R B. 

bîous difputions fur une certaine défenfe que le Prince 
veut employer avec moi^ Elle peut être bonne quelqucfiM» 
pour fe garantir ; mais elle expofe à tant d'attaques , qu'ii 
peut en réfulttt: de très-grands inconvénîens. 
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RODILIGUI» 

Pardonrtet-moî,. Madame ï Je ne me fers pas ordînai'^ 
bernent de cette défenfe : c'elt par pur caprice que je l'ai 
employée aujourd'hui. Je fais qu elle n*eft pas trop sûre i 
éc j'ai vu par expérience que vous l^vez me mettre en 
délbrdre malgré elle , & me feire quitter ia place iorfque 
|e mV attends le moins* 

DoM Pedb.!. 

Je ne favois pas , Madame , que vous fufïîea G. habile* 

D E L M I & E* 

' ;1?riiice , quand il s*agit de h vie, on ne doit pas fuivre 
fon caprice dansltchohc d'une dëfènfè. Ilfauc fe tenir 
ferme , obfèrver exaôemenc Hs moav^ihens de fôa en* 
Jieniia & & gouverner par It&.ytux,^ non par lopiiiioa, 

KODKIGUE. 

Mais que voulez-tous que je faâe û vous venes fiv 
nioi avec une attaque imprévue qui déconcerte toutes mes 
jréfblutlons î 

D E L M I R E. 

C'eft votre feul emportement qui déconcerte vos projecfs 
Si vous êtes réfolu à ne point quitter cette malhetireuiç 
déSéaîé » il faut que vous foyez moins vicient i car autre^ 
ment je vous jure que vous vous fendrez porter de celles 
bottes que vous ae pourrez les prévoir* 

Don P e d r Eé 

Ma fceur^ SaMajefté vous fait une grande faveur en dai"* 
gnant devenir votre maître. Vous êtes Ion écolière ; il ne 
vous convki&c pas de difpucer contre lui avec tant da 
vivucitéé 

D E L M I R Eé 

Et (ï lui-même , il n'y a que quelques momefts > de-» 
Ceftolt cette défenfe , Se juroic de ne i^lus s'en fervîr, o» 
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Àis-je pas écre irritée lorîqu*il Remploie de nouTcau » H 
gu'il me manque aso/i de parole î 

D o M P fi i> n t* ' 

Ab ! ma four» ferves-vous d*aacres cennei» 

RODEIGVB. 

Ceft ttfi accSdenc imprévu quî'm*y a £>rcé> vous le tk* 
ves« Je £ds préfencemenc qu*îl eft impoflible de s'en fetviif 
avec avantage* Je vous promecs d'abandonner cette faço» 
de combattre j le de ne plus vous fatiguer par de pareilles 
leçons. 

D B L If I KMé 

/Vous parles ainfi parce que mon frère eft préfenc, fkns 
quoi vous ne vous feriea jamais rendu à mes ralfons* 

D O H P I D H B« 

Junais je n*ai vu difputer fur l'elcriiiie avec tant d'algredf* 

Re D&iGui* 

La Princeffe Delmire efl une, écolière peu docile^ 

Delmire. 

Parce que vous voulez m'enfeigner une façon de com«» 
battre trop dangereufe. * 

RODXIÔVB* 

Votre efcrime cft peu délicate « elle offehfê trop aifemenCi 

Delmire. 

Et vous > Seigneur^ votre défenfe eft trop inquiète. L4 
moindre cboîè vous met en alarme. 

RoDltiûut* 

Vous diiie2 cependant tout*à*rheure qu'elle étoîc bonM 

pour fe garantir. 

Delmire. 

Oui i mais quelque loin que l'on foît , tous les coups 
porcent à la céte. 

Rot>KiQVt. 
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RODRIGUB. 

• ' Je TOOi cède ^ Madame. 

D B L M I R I. 

■ * 

C*eft que toui avec com 

DOH PSD&B. 

Ma four 9 finiflons cecte convedsuioa. 

Don Pedre a raifon dctre ennuyé j je fuîs 
de fon avis , & le leâeur aufli unis doute. Le 
ridicule namufepas long-temps. Enfin iRoiri- 
gue prie Don Pcdre de pafler dans fon appar- 
tement , & demande enliiite pardon à Delmi- 
rc i elle eft afTez bonne pour fe laiiTer fléchir. 

A >C T E I V. 

4 
f '" *■ 

. L'a ïcène repr^fence un fallon du Palais* B^life» Duchefle 
de Tyrol , y cil en habit de cavalier, avec The'rcfe fa fui- 
Yance» d^guifée en page» Thérefe lui confeille , H elle veuc 
jpalTerpûur un homme, de cacher ïtt oreilles percées, de 
meccre fon chapeau en mauvais garçon , & de lâcher quel- 
ques matigribleu ; elle lui fait avouer enfuite qju'elle eft venue 
aacant pour Don Pedre que pour Delmire. La DuchelTe 
l^rend k nom de Céiidoro , Th^efe celui de Perrîquito. 

Florence annonce qu*il eft chargé d'envoyer à Belife la 
leccre de Delmire. Thérefe s'avance , lâche quelques téte^ 
hlfu, veut preiidre'ia lettre, fiélife fe &it connoicre , prie 
Tlorente de dire à Don Pedre qu^un Inconnu le demande , 
^ dMcarcer les flambeaux : elle ordonne enfuire à Théreiè 
de ibrtir « de de ne rentrer qu'au moment où ieHe Tap- 
yellera. 

T H i E B s 8« 

Toute feule» 9t ians lumière î 

, B i X I ^1. 

Hl bien X que veux>tu dire l 

Tome IL F 
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T H i 11 B S !• 

Ce que je veux dire? hél àcsu Je fius (oiuCaaebIeAC| 
f ne cfaucrei en penièroac» 

B i i^ ff s I» 
(Ah! DoQPedre eft la modcftie m£iae^ 

T H É & B s I» 
Hé I ce A*eft FM de lui que je parle , c^eft de Tont^ ) 

B i L I s I. 
ïo juges des autres par coi-méme* 

T H. i R B s B» 

I*à » là » je crois que nous a^arons rien à nous reprodiier^ 

Don Bedreftcccde» auprès de Bâife,àrimpercinence 
ou trop réridique Thérefe. Béll/b fèdic un Peintre envoyé 
far la Duchefle méme^ pour £ure voir à Don Pedie laii 
portrait de cette malheureùfe amante ^ û changée depuia 
Tabiènoe de fon amant * qu'elle éft à peine reconnoiflkble. 
Don Pedre demande une lumière pour voir ce portraits 
khiWL Peintre ajoute qu'il ne peut le lui £ure yoir^ s*ii 
ne promet avant de le baiièr. 

Delmire paroit en robe de diambré pour aller fe cou-* 
cher. Délia porte des flambeaux devant elle* Don Pedre 
ceconnoit la DuchdTe de Tyrol dans le Peintre • il Fen^ 
tuaife ) Delmire aulli. Le Prince prie ià lœur de faire 
coucher avec elle Béliiè ; la fœur dit en raillant qu'il fiiuc 
Avoir û le parti convient à fon amie. Thérefe va couchef 
avec Délia* en difant que leur repos ne ièra certme^ 
i&ent pas trouhW, 

ACTE V* 

Don Rodrigue eft au défcfpoir dVvob déplu i fôn 
fonante ^elle lui a pardonné à la véritf « mais avec tanc 
de dépit » qu'il craint de lui d^Iaire encore. Il fait qu'après ^ j 
t^étre retirée elle ne & couche pas tout de fuite » qu^cUa 
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iWcupe quelque temps à lire ; il veut lui parler uit ihfUnr^ 
pQur entendre de (t bouche la confirmadon de ùl grâce» 
Son coeur eftdëchirë parla cr« n te d^écre encore odieux à 
Tobjec de Ik tendreffe : il ârappe à la porte de rappartement* 

iThérelè entend frapper ^ demande , à plufieurs reprifes » 
té que Ton veut. Le Prince eft furpris de ne pas connoître 
la toit de Ul perfbnne qui lui parle* Therefe fort avec une 
lamîcre Se avec fon épée fous le bras > en difant qu^elle fe 
fera bien refpeâer. Elle demande quel eft Tinfolent , le 
téméraire > qui ofe troubler le repos de la Princeflè* Lt 
Prince eft pétrifié; il croit toit un fantôme » tl ne (ait quel 
parti preadre» Thérefe continue à Tinfulceri en fe difant 
le roi des joyeux , Tempereur des.vaiilans, 6c le Héau dû 
tous les ivrognes. Ejile a envie de lui donner trois ou 
quatre coups dVpée» pour tirer tout le vin qu'il a dans 
Ibn corps* Le Prince veut entrer de force i Thérefe lui 
ferme la porte au nez* 

Bétife veut voir le téméraire qui â difputé slvec fon Page* 
La rage de Rodrigue ^lugmente en appercevant encore ui^ 
étranger dans fàppartement de Delmire« 

Dclmire fort, reconnoît le Prince^ prie le £iut Céltdoro 
d^aller fe remettre au lit. La jaloufie du Prince prend de 
nouvelles forces » il refte anéanti , 9t fait avec Delmire la 
belle fcène qui fans doute a féduît Molière » & lui a 
donné Tenvie de tranlporter le fujet italien fur fon Théâtre* 

S c è H g V, 
DELMIRE, RODRIGUE. 

t> B t M I & B« 

Seigneur, vous me demandiez t me voici* Quoi ! vous 
ne dites mot? Rodrigue ne m'entend-t-il plus î Votre Ma- 
jefté eft-elle pétrifiée ? étes-vous une ftatuc l etes-vous de- 
venu de marbre ? Quelle froideur ! Parlez donc , Seigneur i 
eu ne trouvez pas mauvais que je me recire. 
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Rodrigue» 

• ê 

Et que puîs-je te dite, perfide î Te reprocher ton crim6 
tontcux , ce feroit accroître ta }oît « mt plaindre de tictra- 
hîfon , ce fcroît augmenter les charmes de t©n triomphai 
Que veux-tu que je te dife , Prînceflê înfame , qui désho- 
nores le trône où tu es née; époufe corrompue, amante 
facn'lcge , ennemie de ta propre gloire ; en un mot , femmt 
que le crime & la noire perfidie accompagnent fans celTc l 

De h u 1 k !• 

Rodrigue , je ferois ftupîde fi j Vtoîs înfénfiblc aux àfirontt 
que tu fais à ma gloire par ces ofiTenfiintes injures que tu 
viens de proférer contre moi. Non , ton difcours n^eiè point 
obicur; tu m^honores du titre d'adultère» d'infâme, de 
perfide, de criminelle* Par ces noires couleurs , nonce n'eft 
pas la fille d'un Roi , ce n'eft pas une Princefle que la 
médifance avoir refpeâée jufqu'ici; ce n*eft pas en un 
mot cette Delmire qui t'adore que tu viens de peindre, 
c^tlï un monilre vomi par l'enfer^ c'eft Topprobre dvi 
inonde entier» c^eft. 



^•••« 



RoDRIGUI* 

Quoi ! peux-tu nier ?••• 

D B L M I R I. 

Doucement , Prince ! quand tu parloîs , quand tu me dé- 
chirois partes emporteniens» je gardois le filence» c'efl à 
moi de parler préfentement, As-cu eiKore quelques nou- 
velles infultes à me faire l Mais qde pourrois-tu ajouter 
aux injures dont tu m'as accablée î Ccù donc à toi à me 
laifier dire. La pitié me parle encore en ta faveur» quoi- 
que tu ne le mérites pas» Profite de ces difpofitions tandis 
qu'il en eft temps : n'attends pas que le dépit ôc la colère 
deviennent les plus torts dans mon cœur.. Oui» je veux 
bien te montrer la faufièté des indignes foupçons que ta 
ôfes former. 

ROPHIGUB. 

Pes foupçons ! 






/ 
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4 ;D s t li I R B, 

G*e{l à moi i parler , Rodrigue. Si tu as quelque non* 
velie accufkcion à fermer , parle ; Hnon , attends à me ré« 
l^ondre > que faîe achevé' mon difcours. 

' R O D K I G U B., 

Parles donc* 

D s L M I R ¥• 

Loué foît le Cîel ! ton emportement vient d*avofr tu 
dans ma chambre Don Célidoro , ce jeune cavalier qui t*a 
répondu avec fon pag<e i parle,, n'cft-ce pas la feule caufc î 

R O D R I G U I. 

Quoi ? que me 4ir^S'tu ? qu'il ne t*a pas même ofiT re- 
garder ; que ion amour eft une flamme toute pure , une 
pafTion délicate âc toute platomque \ que c*efl par.puro 
civilité que tu Tas reçu dans ta chambre; qu'il efl ton pa- 
rent; que tu as été abufée { Dis , quelle fable prépares- tm 
pour te juftifier X 

D I L M I R ■• ( 

' £h quoi ! Printe , vous ne pouvez donc vous réfbudre \ 
ine laiifcr parler l Non , fe ne pourrois employer aucun de 
ces prétextes fans offenfer la vérité ; au contraire , je veux 
augmenter la force de tes foupçons Se de tes emportémens » 
<e fournir de nouveaux fujets de me croire coupable. Oui » 
f avoue que ce cavalier & moi nous nous fbmmes ptufieurs 
fois embralCis tendrement : j'avoue encore que , (ans ton 
impatience Se ton arrivée Imprévue , nous ferions enfemble 
dans le même lit ; j'Vvoue que je o'ai point été furprîfè « 
que c'cft parce que je Fai bien connu que je Tai reçu dans 
'mon appartement r ce n'eft' pas le fang qui nous unit , mais 
ce font les plus tendres fentimens, & la tendrefTe la plus 
vive lie nos deux cœurs. Vous le voyez, Prince, je 
renonce aux vaines excufês que vous me propofez ; au 
contraire», • • • 

R O D R I G U I. 

£c tu prétends por-Ià ?•»•• 



, s 



^( vt l'âkt Dt LA Couivit» 

D 1 I. If s H !• 

Oh! Prince j }e parle félon vos idées, 9c vous nt vonpr 
4ez pas me I^iTcx finir I Acbf ve^ donc : que voules-vous 
dire i 

Rqprigue. 

I 

Ce que Je veux dire , perfide l Tu t'es flattée d^obtenir 
plus aîfémcnc le pardon de ce crime en l'avouant, loriquc 
tu en es convaincue, 

D E l. M I R %• 

Pardon * Hé ? qui te le demande ce pardon T II n*eft falc 
quç pour les coupables, ^ non pas pour les innocens» 
^aîs revenons à' nôtre premier dlfcours ; réponds : Pour-< 
quoi » avant de traiter Delmîre en in&me , ne Tas- tu pas 
interrogée fur cç qui la renëoic coupable à tes yeuxi^ 
Peut-^tre eût-elle dîlflpé tes foupçons j peut-être eût-elle 
fatisfaît une jufte curiofité » de détruit une apparence qui 
pouvoit t*infpirer une jalouHe bien fondée l Pourquoi, mal* 
gré l'expérience toute récente que tu avoîs faite de l'înjuf» 
tîce de tes ibupçons» fondés cependant fur les plus fortes 
apparences ; pourquoi , malgré ces fermens réitérés de ban** 
liîr pour jamais la jaloufîe de ton eiprit 9c de ton cœur » 
de de n'en pas croire , même tes yeux » àt% la première 
occaHon qui fe préfènte de me foupçonner > comnaences-ti4 
par me déclarer coupable , dt par me mettre au rang de ces 
femmes dont le nom feul fait rougir mon fexe { Ab X c'eft 
vne conduite qui aepeut fe pardonner* 

£t que m'aurois-tu pu répondre» quand bien même, 
fefufant d'en croire mts propres yeux, j'eufle été aifev 
în(cnfîb|e pour t'écou ter tranquillement ? M'aurois-tu dît 
que ce Don Céiidoro s'eft. introduit feus mon nom, que 
lu Tas reçu, croyant qu'il fût Don Redrîgue f Attrîbueras- 
Cu ce que j'ai vu aux illviions de la magie ï £h I Delmîre » 
fgnçe que hs tçtes couronnées ne iè livrent pas à ces fable» 
qui féduifènc If vulgaire \%n9xmu Non i çu n'es pas aiTey 
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fimple pour «c laîffer abufcr de cette façon? au con* 
crairc , ton cœur perfide & criminel cft hit pour tromper. 
Ht noB pour être trompé. 

B L tf I H s* 

Enfin, TOUS voîlà eu je vouloîs vous voir. Vous &e» 
maintenant fur le penchant du précipice oà vous a con- 
<lttit cette aveugle Jaloufie qui déchire votre cœur. Ecou- 
tes-moi, je nVi. pour preuve de mon innocence .qu'à 
▼ous dire que< je fuis Delmire. Si je mens, ma vie eft 
entre vos mains ; ravîffez-paoi le jour . & condamnez mon 
nom à une éternelle infamie, je l'aurai mérité fi je fuu 
coupable : mais fi îe fuis innocent^ , comme vous devei 
le croire, voici queUe cft ma réfolution. encore cft-ce 
un fupplîce trop doux & une peine trop légère pour let 
cruelles offenfes que vous m'ave» fiiices. Rodrigue . m en- 
tendes - vous bien ? • • • » 

R o D n t G u b; 

!Oui 9 ie vous entends. 

D B L ML I & B. 

Sî vous vouleiB vous contenter de mon ferment, poo» 
feule preuve de mon innocence , je fuis prête à accomplît 
la parole que je vous ai donnée de devenir votre époufe. 

RODKXGVB. 

La belle propofitioci ! 

D B L^ A( I B. B. 

Doucement , Seigneur I je vais vous contenter. Oui . fi 
yous voulea m'en croire , fi vous voulez vous rendre à mes 
fcrmens, fondés fur la vérité, je fuis prête à vqus donner 
ma mwn. Mais fi ^ous exigez de moi une juftîfîcatîon dans 
les formes , fi vous voulez voir les preuves de mon ia- 
fiocence , que je vous ferai voir plus claires que le jour, 
ne prétendez plus au cœur de Delmite» oubliez même que 
vous l'avez connue » & perdez pour jamais le fouvenir de 
«ccte malheureufe Princcflc , que fon innocence ft fe vet» 
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/ n^onc pu défendre contre votre înjuftîce. Je ne puis crolui 
que vous ayei le moindre fentîment d^eftime pour lïioî, Q^ 
vous ne m'en donnez aujourd'hui une preuve » en me ju- 
geant digne de devenir votre époufè > en me croyant ver« 
' (ueufè fur ma parole , malgré les apparences qui dépofenC 
contre moi. Hâtez-vous» Seigneur, déterminez-vous. Je 
ne veux point paroître plus long-temps coupable» pa# 
même à vos yeux, quoique je connoifTe la paflion qui 
vous aveugle. Voici Tînftant fatal qui doit terminer toiu 
mes malheurs» 

ROPXIGVI. 

Ah ! Cl un cœur déchiré comme le mien des plus cruelles 
Couleurs pouvoir le livrer à la joie pour un moment , ts 
ridicule propoiition me forceroit à rire. Quoi ! tu te flattes 
que Tamour ardent dont je brûle pour toi ; que Felpé- 
rance de la poflèfTîon que tu m'offres , me forcera de te 
croire , malgré le témoij'nage de mes yeux ; que j*aimerai 
mieux m^expofer à tout « que de me priver d'un bien que 
î'avois defîré avec tant d'ardeur. Malt non , Delmîre , tim 
te flatte pas de pouvoir m'abufèr par tes împoftures« 

D B L M I H E. 

Je ne veux pas répondre par des emportemens ftuK 
termes ofTenfàns qut vous employez » Seigneur ; je faic 
bien que je ne puis vous contraindre d'accepter un parti 
auiïi raifonnable ; mais il me fera libre de difpofer de 
moi fi vous le refufez* 

B. O D & I G U I» 

. Et que feras - tu 7 parle, 

D E L M I H B; 

Ce que je ferai î je convaincra! toute la Cour de Pin** 
nocence de Delmîre^ 6c de l'injuflice des fbupçons ex*« 
f ravagans de Rodrigue : je mVloignerai pour jamais de 
(oi ; je te fuirai comme le plus cruel ennemi de ma gloire » 
comme le monilre le plus odieux ; je détournerai de mes 
yeux des endroits où tu feras» 6c ceux où tu ne fera* 
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fRS feront Its plus agréables pour mol. Allons, détermi* 
ne2-vous prompcemenc ; ^ tous ne prenez votre partit le 
mien cft déjà pris. . '^ * • 

R • D B. *! GUI, 

Non , jamais étotmement n'approchera de celui que 
jn^lnfpire Tefionterie Se la hardiedè avec laquelle tu 
m^offres à prouver l'innocence de ton perfide cœur, de 
con ame criminelle. 

D I L M J( R B. 

Seigneur , fongea à yous-même > ne vous inquiétez poiftC 
de moi > penfez à répondre à ce que je vous demande : (î 
}e ne ' vous fatisfais pas , ma vie , mon honneur feront 
entre vos mains ; je ne me plaindrai point, Décidez-vouf 
Hir- le -champ. 

R O D & t O U I. 

V 

Vn peu moins de hâte. Je ne puis me réfoudre C prompt 
cernent, 

D B L 11 X H B* 

£t moi je ne puis retarder TefTet de ma menace* JiolXi 
Vortia, Délia» Théod«re-l 

' Ro D&XOVB. 

Que voulez-vous fiûre î 

D B t II 1 B. b; 

Eveiller mes gens > afin qu'ils aillent appeller des tlmoina 
de mon innocence. Vous » cependant , reftez ici # Sei- 
gneur « afin de ne t>ouvoir me ibupçonner d'avoir £ùc 
4vader le cavalier. Holà» Délia I.... 

RODEIOVB. 

Ah I Madame» arrêtez ; i*ai pris mon f acti» ^ 

D B t- M S B. B« 

. |}é bien rPatleit Quel eft-il{ 



/ 
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ROD&IOUI. 
Je TCIUU ^•^ 

D I L ,11 I H Bi 

AAefcz donc. 

R O D B. Z O U ■• 

Je veux. • • • je yeux que vous me &{Rn voir leâ 
l^reuye» de votre innocence. 

D I L M I R l« 

. I-e Cîel en bit loué I Mais ne vous flattci pas que }• 
piMt jamais conferver la moindre tcndrcflc pour vous, 
Rodrigue, penTez-y bien j vous vous en repencirc*. 

R o o R I O u B« 

Ah ! ne te repens pas toî-mêmt de m*avoIr promis un« 
choft que tu ne peux exécuter, 

D I L iff I a t. 

Nous raUons voir. On ne doit pas fc plaindre tfu» 
imalheur que Ton s'eft atdrd fei-méme, Donaea»moi Im 

main. 

» 

RoD&ieuB; 
Pourquoi I 

D B t. M z & s; 

IPour marque de rengagement que vous prenex» 

R Q D n z a ir I» « 

D S ir i« Z a BÎ 

Je promets à Rodrigue de me juftîfier fi biea i quT| ' 
Conviendra lui-màne de mon innoceûcc* 

R o D B. z G 17 B«' 

I Moiittt que dois»je vous promettre I 

2) B 1 M X B BJ 

W^àtm ic m'engage 2 ce fuie «vouet td-atee i&à 



injuftice , tu dois promçccre non-feulement de n^atpixct 
plus à ma main > mais de renoncer pour toujours à mon 
cœur« d'oublier que eu m'aies connue^ de ne plus me 
regarder , & de ne pas prétendre que je jette lei yeux fuie 
toi.... Ne vous 7 engagez-rous pas î 

RODEXOUI» 

Ou!.».. Je mV engage. 

D B I. If I B. 1* 

Hé bien ! Delmire jure d*accon^iir (a promeflfej 

RODRIGUB. 

Rodrigue jure suffi de remplir foti engagement; 

D B I. M I a B. 

Cefl: à moi de commencer. J'aurai bientôt fait. HoB] 
Doh Perriquito ; allons donc : eft-ce que tu ne m'en<- 
tends pas t 

Perriquito arrive » & dit que fon maître achève de siui«^. 
biller. 

Le faux Célidoro paroît. Rodrigue frémit à fon afpeâ* 
Delmire rappelle au Prince leurs conventions » Se lu! fait 
voir le feih de [fon prétendu rival. Elle lui explique la 
raifon qui a fait déguifer Bélife avec fa fiiivante , & forC 
en promettant de ne plus paroitre aux yeux de fon iu" 
digne amant. 

Rodrigue demeure Immobile. Arlequin le cherche avec 
on flambeau. Ils font une (cène dVquivoque, le Roi eft dé- 
fédéré de ce qui vient de lui arriver, & Arlequin le croit 
fâché de Tavis qu*il vient lui donner. Enfin Arleqjuin lui 
dit que des étrangers fe font introduits dans Tapparte-» 
ment de Delmire. Rodrigue , qui ne Tecoute pas t fe livre 
au défefpoir^ & tire &n épée pour fe percer; Arlequin 
croit que le Prince veut le tuer» dt s^en^it tout effirayé. 

Le Prince abhorre fa malheureuiê jaloqûe > fc iè détefté 
lui-même. Il fent qè*il ne mérite plus le pardon de fa mai* 
trcfiè ; mail il ne peut vivre £ins elle | il lève la mâk 
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[pour fe délivrer de la vîc ; Delmîre l'arrête, en lui alane 
que Tes jours ne font pas à lui. Elle a la générofîcé de lui 
pardonner, La pofleflion de fa Princeflc le garantira, dit-il^ 
de fes jaloufîes : ils s'époufent , 6c Don Pedre fe marie 
avec la Duchefle de Tyrol^ 

C eft ainfi que finit cett^ comédie pleine de 
beautés & de défauts» I^a circonftance du hé- 
ros qui veut fé tuer , rapproche le dénoue- 
ment de celui du DiJJipateur. Ramaflbns main- 
tenani: les traits les plus frappants de la pièce 
Italienne & de celle de Molière : pefons leur 
jufte valeur ; inftruifons-nous dans lart de Ti- 
mitacion , en voyant ce que notre Poëte a bien 
ou mal imité ; & lorsqu'il fera au-de(Ibus de 
l'original 3 un refpeâ: mal-entendu ne nous em- 
pêchera pas de le dire^ puifque l'Auteur s'eft 
rendu lui-même juftice fur fon ouvrage. Il elt 
il riche d'ailleurs ! 

Examen des deux piius. 

Dans lavant-fcène de la comédie Italienne ; 
Don Rodrigue enlevé Delmire du fein de fes 
Etats , & la fait conduire dans fon palais. Le 
trait eft fort. Il peut ne pas choquer des Ita- 
liens 9 parce que le voifinage de leurs Princes 
& le caraâère de leur nation contribuent à leuE 
faire trouver cette violence vraifemblable ; mais 
elle auroit déplu aux Français. Auflî , chez iWo* 
Jiere ^ Don Garde n'enlevé Etvire que pour la 
délivrer de la perfécution d'un tyran. Jufqiies- 
là le changement eft heureux ; mais quelle peine 
ne faut-il pas pour deviner comment le Roî 
de Caftille a pu perfuader à fes fujets que Don 
Silve étoit Van Alphonfe fon fils? conunent 
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ce même Prince , cru Don Jlphonfe , a pu pro- 
mener fes amours de Dona Ignés à Dona El" 
vire y dans les Etats qu'on lui a ufurpcs ? L'on 
a j fur-tout , de la peine à fé perfuader que 
perfonne ne demande où eft ce "Don Silve\ qu'on 
dit être vivant , & pour lequel on veut détrô- 
ner Maurcgat. L'expofition Italienne eft fimple; 
la Frànçaife eft un roman qui ne finit point , 
& dans lequel on fe perd. 

Dans il Principe gelqfo y Arlequin Tert d'ef- 
pion au Roi j dans le Prince jaloux , c'eft un 
courtifan. Molière eft au-deUus de l'original 
quand Elife reproche à Don Lope fon indigne 
métier , lorfque Don Lope répond qu'on ne 
parvient auprès des Grands qu'en flattant leurs' 
rbiblefl'es , leurs caprices , leurs défauts , leurs 
vices même, mais eft-il décent & vraifembla- 
ble que Don Lope savife de vouloir lire une 
lettre qu'il trouve chez la confidente de la 
Princelie , & qu'il la déchire lorfqu'on veut 
la lui enlever ? Une telle aftion n'eft excufa- 
ble que dans un bouffon tel <\xx Arlequin. 

Dans la pièce Italienne , la confidente de la 
Princefle a mal au doigt ; elle ne peut écrire 
à fon amant , la PrinceflTe veut bien prendre 
cette peine pour elle ; & la moitié de cette 
lettre , en tombant dans les mains du Prince > 
réveille fes foupçons jaloux. Dans la pièce fràn- 
çaife , Elvire écrit à Don Garde qu'il obtien- 
dra la préférence fur fon rival s'il fe corrige 
de fa jaloufie : mais faifant réflexion qu'il n'effc 
pas prudent de laifler des lettres tendres en- 
tre les mains d'un homme > elle fe détermine 
à faire Taveu de vive voix; & c'eft la moitié 
de cet écrit, qui alarme le Prince* A merveil- 
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le, Molière l Comme après avoir la ta pîè*' 
ce , la lettre Italienne doit nous paroître gau- 
chement amenée ! comme la Françaife vienc 
naturellement ! comme elle , doit confondre le 
Prince , (augmenter chez lui le regret de s'être 
enipôrté pour un billet doux qui lui annonce 
fon bonheur, & d'avoir, par des éclats im^ 
périeux » récompenfé iî mal les bontés d'une 
tendre amante! Voilà ce qu'on peut appeller 
une imitation fublime. 

L'Auteur Italien fait trouver par Arlequin ^ 
dans l'appartement de la Princefle , une man« 
chette d*homme qui alarme le Roi* Molière a 
rejette cet incident» 11 eft vrai qu'il eût été ri« 
dicuie fur notre théâtre de voii; un homme 
perdre fa manchette; mais il auroit été facile 
de fubftituer un gant à la manchette. M« Mar" 
montel l'a fait dans un de fes Contes moraux , 
& a tiré grand parti de ce changement heureux. 

Dans Molière , lorfque le Prince croit voir 
un homme entre les bras à*Elvire , c'eft par la 
faute à'Elife^ qui laiffe une porte entr'ouverte 
en allant avertir fa maîtreffe. Elle a grand tort , 
connoiflànt la jalouHe de Don Garde ! L'Au- 
teur auroit dû lui fauver cette maladreffe. 

Molière a bamû avec raifon de fa pièce la 
leçon d'efcrinie que Delmire prétend recevoir 
du Roi. Quant à la belle fcène qui efl; dans 
les deux ouvrages , la fituation y efl: a-peu-près 
de la 'même force. Je crois cependant que la 
fcène Italienne eft beaucoup plus vigoureufe , 
& qu'elle paroît aufli vive que la Françaife ^ 
quoiqu'infiniment plus longue. Je trouve d'ail- 
leurs que le héros Italien , en tremblant au 
moment de poulfer fa maitreire à bout j en 
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cniignanc de la perdre peut-être pout toujours , 
en le peifiudant quelquefois qu'elle peut être 
innocente malgré les appaiences ^ eft beaucoup 
plus întéceUant que. Oon Garde , qui , làns 
trémie fur te bocd du précipice où il fe trou- 
ve , ne balance feulement pas , n'efl point alarmé 
des menaces à'Elvire , Se confent , fans héft* 
ter, i la perdre ea la forçant de fe iuftifier, 
' £)ans l'Ami de la Maîfon de M", de Mar- 
monteli un jeune Mititaiie furprend une lettre 
entçe les mains dç fon amante. Il en eft ja- 
loux; mais il s'en rapporte i la bonne foi de 
celle qu'il aime. Pour le récompenfer du fa- 
criiice que fait fa jaloulîe, on lui remet la . 
lettre qui l'alarme » & il te mérite ; it eft bien 
plu« délicat que Don Garcie 6c Don Rodrigue* 
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CHAPITRE VI. 

X'EcoLE DES Maris ^ Comédie en trois acies 
& en vers > comparée pour le fond & les détails 
avec les*Ade!phes de Térerice ; une Nouvelle 
de Bocace ; la Confidence fans le favoir > 
Conte de la Fontaine : la Difcreta Enamo- 
dora y ou TAmoureufe adroite , Comédie de 
Lopès de Vega Çarpio ; ia Femme induC- 
trîeufe > Comédie fin vers & en un acte > 

. par Dorimon ; & t'Ëcole des Pères > de 
Baron. 

V-iETTE pièce peut ctre iregardce comme un 
modèle d'imitation. Elle eft con^ipofée d'après 
cinq ouvrages difFérens, Si , dans les comcdieg 
dont nous avons déjà parlé dans ce volume , 
Molière a un peu trop copié fes originaux j s'il 
nous a préfenté des objets tout-à-fait étran- 
gers à nos mœurs , c'eft-à-dire , des captifs , 
des vieillards dupes de la magie blanche , des 
levenans , &c , c'eft dans l^Ecole des Maris 
qu'il commence à revêtir de couleurs propres 
à fon pays tout ce qu'il a imité. 

Extrait de l* Ecole des Maris. 

Le père 6!Ifabelle & de Léonor a remis , ea 
mourant 9 fes deux filles avec tout leur bien 

entre 
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tntte Us mains de Sganarclle Se À'Ariftc^ qui 
font frères j il leur a donné le pouvoir de les 
cpoufer ou de leur choifir des époux. :i4rijle s'eft 
chargé de 1 éducation de Léonor. 11 lui accorde 
une liberté honnête, ne la gêne point fur fa pa- 
rure \ lui dit que fî quatre mille ccus de rente , 
beaucoup d'égards & de complaifances peu- 
vent racheter les défauts de foia âge , il fera 
enchanté de Tépoufer j mais que iî elle croie 
être plus heureufe avec une autre perfonne,il 
y coufent de bon coeur. SganardU a une façon 
de penfer, & tient une conduite tout- à -fait 
oppofée. 11 traite Ifahtlldifi^ pupille , avec fé- 
vérité \ il ne lui permet pas le moindre ajuf- 
tement , ne la lailfe parler à pcrfonne : il croit, 
en agiflant ainfi , avoir trouvé le fecret de lui 
plaire , & veut 1 epoufer. Ifabelle frémit d'au- 
tant plus en voyant approcher le moment d'une 
telle union, qu'elle aime Vahrc en fecret. Ils 
n'ont pu fe parler que des yeux : elle ne fait 
comment lui faire (avoir qu'elle eft fenfîble 
à fa recherche. Le Jaloux éloigne toute efpèce 
de confident : elle imagine de . fe fervir de 
Sganarelle même pour appreni:e à fon rival 
ce qu'elle penfe. Pour cet effet , elle feint d être 
excédée des pourfuites de Valcrc , prie fon tu- 
teur d'aller lui dire de fa part qu'elle a fuiSS- 
fammcnt entendu ce que fes regards fignifient , 
qu'elle le lui auroit déjà fait favoir fi elle avoic 
pu charger quelqu'un de ce foin ; mais qu'ea- 
fin elle l'exhorte à mettre fin à {t% pourfuites. 
Vahrt devine Ifabelle. Cependant elle craint 
le contraire. Elle accourt vers Sganarelle , & 
lui dit d'un air troublé que Valert vient de 
jetter dans fa chambre une boîte d'or avec 
Tome II. G 
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.une lettre j elle ppe fon tuteur daller rendre 
le coût, fans décacheter le billet, afin de faire 
voir le peu de cas qu on en fait. SganarelU fe 
charge encore & s'acquitte avec plaifir de cette 
commiffion. VaUrc eft inftruit par le billet 
doux de tout fon bonheur. 11 doit enlever fon 
amante dans trois jours : fon tyran devient 
plus emprefle , & veut Tépoufer le foir même. 
Jfabelle , réduite au dernier défefpoir , n*a 
d autre parti à prendre que celui d'aller confier 
fon fort à foa ^ant. Sganardle la voit entrer 
dans la maifon du jeune homme ; mais Ifabdlc 
a fi bien préparé lelprit de fon tuteur, qu'il 
la prend , dans robfcurité , pour Léonor. 11 eft 
bien aife qu'elle fafle cette équipée , afin de 
prouver par-i^ à fon frerè la faufleté de fon 
îyftême fur l'éducation : il preflTe lui - même 
l'hymen de la fugitive avec Falere ; &, lorf- 
" qu'il croit fe moquer à'AriJle j il découvre que 
c'eft lui-même qui eft la dupe, j^r'i/ie s'unit à 
Léonor. Sganarelle quitte la partie , en donnant 
toutes les femmes au diable. 

Extrait iks Adelphes de Térence. 

Mîcîo & p^méa font frères. Le premier > 'Soux , polî , 
complaifanc > efl chéri de tout le monde ; le dernier , brutale, 
trop févère pour fes enfans, toujours prêt à iè plaindre 9c 
à quereller, fe fait de'tefter de tout ce qui l'entoure. 

Déméa a deux fils , Efchine de Cré/îphon : Echine , qui 
eft Faîne, a été adopté par Micio ; Créfiphon reftc au pou- 
voir de fon père. La févérité avec laquelle il eft élevé lui 
Tait chercher les moyens de fè procurer des plaîfirs à Tinfu 
de fes parens. Il devient amoureux d'une efclave nommée 
Callidie. Efchîne , qui de fon côté fait nombre d'étour- 
deries » ieconde celles de fon frère i il fe" charge pour lui. 
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enlever Teltlave , ce ^ui donne lieu à tout le inonde de 
croire que c'eft pour fon compte , fur-tout à Déméa , qui 
rencontre Mkîo , l'accable de reproches , lui dit que fon 
indulgence perd £fchlne , de Texhôrte à fè modeler iur lui » 
qui, en traitant Créfîphon avec févérité> en a fait un jeune 
homme fage & prudent, 

La furprife de Déméa amène des fcènes cos- 
miques que Molière n'a pas négligées. Le refte 
de la pièce n'a aucun rapport avec L^ Ecole des 
Maris. 

CONTE DE BOCAGE, 

NOUVJ^LLE XXII L 

Une Dame galante y contrefizifant la ^dévote & 
la prude ^fe fervit du minijlère d'un Religieux 
pour faire réu£ir les affaires de fon Amant. 

Il y eut autrefois à Florence une Dame de qualité, que 
}e ne veux pas nommer, parce qu'elle a des parens confi- 
dérables qui vivent encore. La nature avoit enrichi cette 
femme de tous les avantagés qui font aimer une perfonne : 
la fortune n'avoit pas pris le même foin de fon établiiFe' 
ment, & fa mauvaife étoile avoit voulu qu'elle fût mariée 
avec un artifan > qui n'avoît d'autre mérite que beaucoup 

de biens. • •••••« 

La Dame devînt paflionnément amoureufe d'un jeune 
'homme qu'elle voyoit pafler fouvent fous fes fenêtres} 
mais elle ne favoit pas comment i'inflruîre de fon bon*^ 
heur. Elle avoit remarqué que fon amant voyoit fouvenc 
on Religieux, quî> palfant pour un homme de fainte vie > 
pourroit , fansle favoir, être utile à fes amours. Après avoir 
concerté dans fa tête la manière dont elle devoit s'y prendre » 
elle choifit une heure commode pour aller au Couvent, de- 
mande à parler au Père » ^ le prie de vouloir la confeOfer» 

G 1 



4.^ c-i,*» OO 



L 



100 DE l'Art de la Comédie. 

Après fa confcffion, elle die au Perc qu'elle avoît une con- 
fidence à lui faire, & une grâce à lui demander, « Vous 
favez qui je fuis, mon Révérend Père, & vous connoîffca 
mon mari, qui m'aime plus que fa vie, & qui ne me rc- 
fiife rien. Je réponds à fon amour comme je dois. Je fe- 
roîs la perfonne du monde la plus ingrate fi je ne le fai- 
fois pas , & fi je fongeoîs feulement à la moindre chofe 
qui put donner atteinte à fon honneur , ou altérer fcs 
plaîfirs. Vous faurez donc, mon Révérend Père, qu'un 
certain homme dont je ne làis pas le nom, & qui ne me 
connoît pas bien, m'affiège tellement que je le trouve 
par-tout , foit que je me mette aux portes , ou aux fe- 
nêtres . ou que je forte de la maifon. Il a l'air d'un hon- 
nête homme , il cH grand , bien fait , affez bien mis , ât 
je penfe l'avoir fouvent vu avec vous- Comme de pareille» 
pourfuites expofent ordinairement une honnête femme à 
des bruits fâcheux auxquels elle n'a pas contribué, j'ai eu 
quelquefois envie de lui ^ire dire par mes frères , que je 
trouve mauvais qu'il en ufe de cette manière ; mais confia* 
détant qu'il s'enfuit fouvent des réponfes dures , 8c que des 
duretés on en vient ordinairement au£40iains , j'ai mieux 
aimé , crainte de fcandale , m'adreffer à vous , dont il eft 
peut-être l'ami, âc qui êtes en droit , par votre caradlère » 
de lui faire des réprimandes. Dites-lui, je vous prie, de 
changer de conduite à l'avenir , Se de me laifièr en repos. 
Il me fera plaifir de s'adreflcr à d'autres s'il a envie de s'a- 
mufer. Il en trouvera peut-être à qui il fera plaifir; au-lieu 
qu'il me défoblige mortellement a». Le Religieux comprît 
d abord, par le portrait du perfonnage , que c'i^toit fon amî 
dont il s'agiflbit. Il loua la vertu de fa Pénitente , lui 
promit de faire ce qu'elle fouhaitoit ; de, comme il favoîc 
qu'elle étoit riche , il ne manqua pas de lui recommander la 
charité. ... La Dame ajouta, en fe retirant : « S'il nie la 
chofe , moù Révérend Père , vous pouvez lui dire que c'eft 
de moi dont vous la tenez , Ôc que je vous en ai fait mes 
plaintes 3>. 

Le même jour le jeune homme vint voir le Père , qui , 
après une longue converiation , lui fit une très-grave cenfurc 
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fût les prétendues perfécutîons qu'il faifoit à la Dame. Le 
jeune homme répondit tout naturellement qu'il ne favoîc 
ce qu'il vouloît dire , & le pria de parler plu» clairement , 
& de lui dire au moins de quelle Dame il ç'agiflbît. « Elle 
demeure en tel endroit, répliqua le Père; il eft inutile que 
vous fafïiez l'ignorant. Elle-même s'eft plainte à moi de 
vos împortunités ; au refte, je vous avertis que vous ne 
tirerez aucun fruit de votre mauvaife intention , que cette 
femme eft là vertu & la fagefTe même : ainfijè vous prie de 
la laîffer en paix pour votre honneur 3>. Le jeune homme , 
plus fin que le bon Père,, fentit d'abord qu'il y avoît du 
niyftère là-decTans , fit femblant d avoir une efpèce de 
honte, & promit de ne donner à l'avenir aucun fujet de 
plainte. En s'en allant , il pafTà devant la maifon de la 
Belle , qui s'étoit mife à fa fenêtre , & qui te'moigna tanc 
de joie & tant de paflîon en le voyant, qu'il demeura con- 
vaincu de la vérité de fa conjedure. Tous ïqs jours il paflToic 
& repaffoît dans cette rue , & ne manquoit jamais de voir 
la Belle , qiii le confirmoît de plus en plus , par fcs gefte», 
dans le jugement qu'il avoit fait. 

La Belle , qui n'étoît pas moins pénétrante que le cava- 
lier , s'étoit apperçue avec plaîfir qu'elle lui avoit donné de 
l'amour. Elle retourne voirie même Père, & commence 
fa converfatîon par \ts larmes. Le Père lui demande s'il 
lui étoit arrivé quelque ^chofe de fâcheux. « J'ai encore 
d'autres plaintes à vous faire, mon Révérend Père, de 
rfiomme dont je vous parlai l'autre jour. Il fait pis que 
jamais : îl eut hier l'eflFrontetie de' m'envoycr une bourfe 
de une ceinture, fur laquelle eft cette^levife : Je vous aime y 
& ne fuis vous le aire, J'étois fî outrée d'une telle im- 
prudence , que j'avois laiffé le préfent à la femme qui me 
l'avoît apporté, en la prîaijt de le rendre à qui l'envoyoit; 
mais fongeant que la femme pourroit bien le retenir & 
faire croire que je l'avois reçu , je vous l'apporte , & je 
vous prie de le rendre vous-même , & de lui dire de la 
bonne forte , que , s'il ne veut pas cefïèr de me perfécuter , 
j'en avertirai mon époux & mei frères, quelque chofe 
qu'il -en puiffe arriver ». En difant cela elle lui donne 
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la bourfe & la ceinture qui ctoîent d'une rîcheflTe extfaop* 
dînaîre. « Votre colère ne me furprend point. Madame, 
répondit le Religieux. Elle eft fans doute jufte « & bien 
digne d'une femme de vertu. 11 ne m'a pas tenu parole : 
mais je vous promets que je lui parlerai d'une manière qui 
l'obligera à ne plus vous chagtîner. Cependant, Madame, 
gardez-vous bien de parler de cette affaire à votre mari 6c 
à vos frères; vous pourriez être caufe de quelque malheur* 
Ne craignez po!nt la médifance : je rendrai témoignage de 
votre vertu devant Dieu & devant les hommes 3>. Elle parut 
confolée d'un difcours (i obligeant* ••••••« 

Le Moine envoya chercher fon ami , & dans (on empor- 
tement il en vint jufqu'aux injures, et Vous m'aviez folem- 
nellement promis, lui dit-il, de ne plus perfécuter cette 
tonnéce femme , & vous avez la malhonnêteté de lui en- 
voyer faire des preTens, qu'elle regarde avec exécration, 
& qu'elle m'a donnés pour vous rendre 33- Le jeune homme 
nia le fait; mais fi froidement , que le Religieux demeura 
plus perfuadé que la Dame gvoît dit vrai, ce Avez-vous Iç 
front de nier la chofe ,' répliqua le Moine avec encore plus 
d'emportement î Voici ce que vous avez envoyé : le* re- 

connoiffez-vous 35 ? ce Je n'ai plus rien à dire , mon Perc 

* 
répondit le Cavalier qui faîibit femblant d'être confus : je 

recônnois ma faute, 6c je vous promets, puifque cette 

Dame ed ainfi faite, de ne plus la chagriner v. Ce bon 

Pere^ après Tavoir exhorté de fon mieux à tenir fa paii>le 

plus religieufement qu'il ne l'avoit fait jufques-là , lui remît 

la bourfe & la ceinture. Le jeune homme fe retira avec une 

joie extrême d'avoir "reçu des affurances de l'amour de fâ 

maîtreffe, & des préfens magnifiques qu'il lui montra de 

loin en paffant fous fes fenêtres. Ce fut un grand plaîfîr 

pour elle d'apprendre qu'elle étoît fî bien entendue , que 

fes affaires étoîent en bon^traîn de réuffir, & qu'il ne Juî 

fallQÎt plus que l'abfence de fon mari. Elle ne l'attendit pas 

Jong-temps cette abfence ; car peu de jours après l'époux 

fut obligé d'aller à Gênes pour des affaires de commerce. 

A peine çfl-il parti , que la Belle va trouver le Moine, 6c 

lui dit> après plufleurs dolcances : ce Je reviens ici^ moa 
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Pcre 9 pour vous avertir que je vais éclater , & que Je ne 
fauroîs plus fouffrirles îtifolences de votre ami. Vous ferez 
étonné d*apprendre , qu'ayant fu le départ de', mon mari 
pour Gènes, il eft entré cette nuit dans notre jardin , efi; 
monté fur un arbre , de de là à la fenêtre de ma chambre. 
Il avoir déjà ouvert la fenêtre , il étoit près d'entrer quand 
je me fuis éveillée. Je me fuis incontinent levée , & j*allois 
appeller du fecours , fl , en me demandant pardon , il ne 
m'eût dît que vous me tiendriez compte de la grâce que je 
lui falfoîs, Je me fuis donc contentée , à votre confidcra- 
tion , de me lever toute en chemife , & de refermer là 
fenêtre. Je vous demande à vous-même, mon Révérend 
Père , fî je dois fouflTrir un outrage de cette nature. Sî 
vous m'aviez permis ae fuivre mon premier defïein , cela 
ne me feroit pas arrivé. Mais , Madame , répondît le bon 
Pcre tout confus , ne vous êtes-vous point trompée , 6c 
n'avez-vous point pris une autre perfonne pour lui ? Nul- 
lement, mon Père : il m'a dît lui-même qui il étoit. Voilà 
une imprudence extrême , continua fe Père ! Vous avez 
fait votre devoir , Madame , & je ne fauroîs me lafler de 
louer votre vertu : mais puifque vous avez commencé à 
fuivre mes confeils, je vous prie ,- Madame , de permettre 
que je lui parle encore avant que vos parens foîent inf- 
truits. Si je puis le rendre plus fage ,, à la bonne heure 1 
iînon , vous ferez tout ce qu'il vous plaira. J'y confens en- 
core , repartit la Belle , mais ^n vous proteftant que ce 
fera la dernière fois que je vous parlerai de. cette affaire >?• 
Et, en dîfant cela, elle fe retira faifant la fâchée. 

A peine fut-elle fortie q.ue le Cavalier arriva. Le bon 
Père le prit en particulier» & lui die mille chofès fur le 
peu de confldération qu'il avoir pour lui > de faire (1 peu 
de cas des paroles qu'il lui donnoit , & de fon propre bon- 
heur, ce Qu'ai- je donc fait encore , mon Révérend Pcre ?•«• 
iVotte criminel deffeîn ne vous a pas réufïi. Vx>us étiez ' 
vous imaginé que le mari de cette honnête femme étant 
abfent, elle vous recevroît ambras ouverts? Je croîs de 
bonne foi , mon Père , avec le relpeft que je vous dois , 
ajouta le Cavalier» que vous vous forgez ces chimèreSL 
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pour avoir lieu de me ccnfurer. Ah mîfe'rable î répHqaat 
le Moine tout cranfport^ : ce ne font point des chimères > 
ce font de« vérite's qu'on m'a rapportées. Il eft bien glo- 
rieux à un honnête homme. Ou qui veut du moins paflêr 
pour tel , d'elcalader ïts murailles d'un jardin , & de grim- 
per fur des arbres pour aller enfoncer Its fenêtres d'une 
femme d'honneur !. Sa vertu eft à l'épreuve de, vos impor- 
tunîtés : vous êtes l'objet de fon averfion , & cependant 
vous voulez vous en faire aimer par force ! Quand elle 
ne vous auroit pas fait cennoître le mépris qu'elle a pour 
vous, mes remontrances & la parole que vous m'aviez 
donnée auroicnt dû vous retenir. Je l'ai empêchée jufqu'ici 
d'en informer fes parens , qui vous auroient peut-être 
fait égorger : mais je lui ai permis de faire tout ce qu*îl 
lui plaira , fi vous continuez à la chagriner. Il faut faire 
une folie une fois en fa vie, mon Révérend Père , ré- 
pondît le Cavalier avec une feinte honnêteté. Je pafle con- 
damnation fur tout ce que vous dites > & je vous promets 
en honnête homme que vous n'entendrez plus parler de 
cette affaire. Vous avez plus de bonté pour moi que je 
ne mérite, & je vous en fuis très-obligé. Je profiterai de 
vos, avis , vous pouvez compter là-deflus ». lien profita 
en effet ; car ayant fort bien compris que c]étoit un avis 
que la Belle lui faiibit donner , il jne manqua pas , dès la 
nuit fui vante , d'efcalader le jardin, & de monter à la 
fenêtre par l'arbre indiqué. La Belle , qui ne dormoit pas, 
comme vous pouvez'croire , le reçut à bras ouverts. Apres 
qu'on eut mis ordre au plus preffé, on fe divertit de la 
lîmplicrté du bon Père, qui avoir , fans y penfer , Ç\ bien 
fervi leur amour , & on prit des mefures pour fe voir à l'a" 
venir fans être obligé de revenir à lui. 

LA CONFIDENTE SANS LE SAVOIR^ 

Conte de la Fontaine. 

La Fontaine a prefque tra duit le conte de Bocace. Re«' 
marquons cependant qu'il a fubflitué au Confeflèur une 
parente de l'amant , ôc au préfent de la bourfe & de U 
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celnCore > celui d'un portrait. Tout le inonde fait ce conte 
par cœur* 

LA DISCRETA ENAMORADA^ 

ou l*Amour£U6e adroite. 

Comédie de Lopès de Vega Carpio» 

Un vîeîUard eft amoureux de la jeune Ifabelle ; qu'il 
veut époufer » maïs comme elle eft e'prife du fils de ce mémo 
vieillard , elle demande pour toute grâce un mois de délai. 
Enfuite elle prie Ion amant furanné de faire cefler Tinquîé- 
tude que lui caufent les meflages fréquents de Ion êls. Le 
père , étonné fait à ce fils des reproches fanglants , Toblige 
d'aller trouver fk maîtreffe , & de lui demander pardon de 
fes importunîtés : le fils , qui foupçonne la rufè , obéit. 

La fcène fe pafle en préfence du vieillard. Le fils fe jette 
aux pieds de fa belle-mere prétendue qui lui pardonne > 6c 
lui donne fa main à baifèr. Un inftant après le jeune 
homme lui dit tout has qu*il fbuhaiterok rembrafTer » elle 
répond qu'elle fera femblaptde tomber, & que fe trou- 
vant à coté d'elle pour la relever, ^1 pourra lui faire ui^e 
embraûfade. Leur projet réuflît» 

La Fontaitte s'eft fervi de cette dernière rufe 
dans le Florentin. L'Héroïne raconte qu'elle a 
fait femblant de tomber , & qu'un jeune homme 
a profité de cette occafion pour lui remettre 
un billet en lui donnant la main, 

LA FEMME INDUSTRIEUSE; 

Comédie en vers j en un acie; par Dorimon. 

Ifabelle , femme du Capîtan, eft amoureufe de L^andre; 
jeune écolier qui loge dans le voifinage ibus la conduite 
du Doreur, Le Capitan , obligé de faire un voyage, laiiïe 
ià femme fous la garde de Tr^polin, Ifabelle prie le Doc*; 
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teur de 'mettre ordre aux înfplences de fon écolier , qui 
vient , dic-elle , continuellement fous iès fenêtres lui parler 
d'amour. Réprimande très-vive du Do6beur à Léandre , qui 
avoue avoir eu la témérité de regarder plufieurs femmes , 
prie humblement fon Précepteur de lui montrer la maifon 
de celle qui s'en eft ofFenfée , & vole vers Ifabelle qui eft 
à fa fenêtre. iTrapolin efl malheureufement à la porte du 
Jlogis; Tecolier lie converfation avec lui, êc fait des corn? 
plimens très-galans iquî s'adreflTent à Ifabelle. 

Autre plainte d'ifabelle. Elle dit au Do(5teur que fon 
élève a eu Taudace de paffer un- billet par la fente de (à 
porte, & d y laiffer tomber une bourfe de cent louis qu'elle 
remet au Doéleur pour rendre à Léandre. Celui-ci ne man- 
que pas de paflec un billet par la fente de la porte. Enfin 
Ifabelle fignifte au Doéleur fes dernières intentions, 
Léandre efl incorrigible , dit-elle. 

Il efl venu par le mur du jardin ; 
A monté par-deflus ; il s'eft gliffé foudaîn 
Tout le long d'un figuier, 6c ^ fans iè faire entendre j 
£(l venu ju dément au-deflTus de ma chambre i 
A grimpé comme un chat , ôc G. fubicement , 
Qu'il efl enfin entré i^ns mon appartement. 

Ce font autant de leçons que Léandre fuît de point en 
point. Mais tandis qu'il eft enfermé aivec Ifabelle , le Ca- 
pitan arrive & frappe à leur porte. La femme , après avoir 
donné le mot à fon amant, ouvre en jétlant des cris 
effroyables. Léandre s'enveloppe d'un drap, & fait le fan- 
tôme : il dit au Capitan qu'il eft Tefprit du meilleur de 
fes • parens , qu'il eft venu pour garder fon honneur pen- 
dant ion abfence : il emBraffe la femme en prélence du 
mari qui ne le trouve pas mauvais , & difparoît. 

Comparaifon de l'Ecole des Maris avec ces 
différents ouvrages. 



r^ 



Dans la pièce de Molière ^ Arijle Se Sganct* 
relie font frères , comme dans les Adelphes. 
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L*un eftf poli , complaifant , doux ; l'autre eft 
bourru , brutal , méfiant , trop févère , comme 
dans les Adelphes. Ar'ific eft chargé de Léonor i 
.Sganarellc àUfabelle , qu'ils élèvent conformé- 
ment à leur différent caradère. Il eft clair que 
tout cela eft imité de la pièce latine^ mais 2V- 
rence manque totalement le but itToral de fa 
pièce , puifque le jeune homme qu'on élève 
avec une honnête indulgence , en abufe , fe 
marie en fecrèt j & , non content de faire des 
folies pour fon compte , partage encbre celles 
de fon frère. C'eft lui qui enlève Callidie , 
c eft lui qui bat le marchand d*efclaves , &c. 
Chez notre #oëte , IfahelU y poufTée à bout 
par la contrainte où la tient fon tuteur , fe 
porte à milte extrémités ; & Léonor , qui 
jouit de la plus honnête liberté , tient la con- 
duite la plus irréprochable. Molière , en prenant 
«ne route toute oppofée à celle de Térence j a 
bien prouvé fa fupériorité. 

Dans l* Ecole des Maris j Ifabelle fe fait 
fervir dans fes amours par une perfonne qui 
croit voir en elle l'honneur le plus rigide , & 
c'eft d'après les héroïnes de Bocace ^ de la Fon^ 
taine , de Dorimon y de Lopes de f^ega ; mais 
les trois premières font mariées , & font faire 
leurs mefTages amoureux , l'une par fon con- 
fe(Feur , la féconde par une parente de l'amant , 
la troifième par fon précepteur. Molière ^ plus 
délicat que nos modernes , ne pouvoir pas 
décemment mettre fur le théâtre une fenime 
mariée & amouteufe , encore moins un con- 
fefïeur. Il a fenti , d'ailleurs , que le confef- 
feur , la parente , le précepteur , ne prenant 
pas un intérêt bien vif à la chofe , étoiehc 
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bien moins comiques que le vieillard Efpa- 
gnol , puifqu'il croit être fur le point d'cpou- 
fer, & qu'il réunit par-là le doubll intérêt 
d amant & de mari. 

Molière y en faififTant tout le comique que 
l'idée de l'Auteur Efpaguol pouvoir lui fournir ^ 
a compris en même temps combien un fils qui 
fe joueroit de fon père feroit révoltant fur 
notre fcène. Qu'a-t-il fait? Un coup de maître. 
Il a fubftitué au fils un jeune homme qui ne 
doit pas le moindre égard à fon rival. 

La bourfe & • la ceinture que Bocace fait 
envoyer par la femme , ne font pas des pré- 
fents convenables félon nos mœurs. Le portrait 
de la Fontaine eft un préfent plus honnête, 
c'eft dommage qu'il foit inutile à« l'intrigue. La 
lettre de Dorimon eft mieux imaginée ; mais la 
fente de la porte dans laquelle la femme pré- 
tend l'avoir trouvée 5 eft un petit moyen. Mo- 
lière y s'emparant de ce qu'il y a de bon dans 
ces différents Auteurs , fait donner par Ifabelle 
une boîte d'or ; ce qui eft un préfent très- 
honnête, bien précieux, fur-toHt par le billet 
qu'il renferme , puifque ce billet eft le reffort 
principal de la pièce. 

Dorimon Se Lopès de Vega font embraflèr 
les amants en préfence de la dupe. Cette fîtua- 
tion , très-comique par elle-même , n'étoit pas 
a négliger. Le moyen dont le premier fe iert 
pour l'amener , eft extravagant ; celui du fé- 
cond eft minutieux. Molière la fait naîtra comme 
d'elle-même , & la rend bien plus piquante. 
Ifabelle & Valere fe jurent un amour éternel , 
fe donnent la main , conviennent d'un enlève- 
ment, tout cela en préfence de Sganarelle , qui , 
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dans ce momenc même, fe croit Thomme le 
plus heureux du monde. Que de chofes dans 
cette fcène ! quel comique ! quelle fécondité ! 

Il faut encore remarquer que les Héroïnes de 
Bocace j de la Fontaine , de Lopes dç. f^ega , 
deDorimony font très-indécemment des avances 
à des hommes qui ne fongent point à elles : 
Ifabelle répond a une paflîon dont elle con- 
noît toute la fincérité. Témoin ces vers que 
lui répète SganarclU : 

Il m^a tendrement conjuré de te dire 
Que du moins , en t*aimant , il n*a jamais penfê 
A rien donc ton honneur aie lieu d'être offenfë > 
£c que ne dépendant que du choix de fon ame » 
Tous fes défîrs étoienc de t'obtenir pour femme* 

Molière a encore imité de Térenct quelque^ 1 ' 

détails. 

ACTE L Sci NE IL 



A R I s T E. 

Mon frère , fbn difcours ne doit que faire rire : 
£lle a quelque raîfon en ce qu'elle veut dire. 
Leur fexe aime à jouir d'un peu de liberté : 
On le retient fort mal pa^r tant d'auftérité ; 
Et les fbins défians, \ts verroux & les grilles 
Ne font pas la vertu des femmes ni des filles ; 
C'eft rhonneur qui les doit tenir dans le devoir. 
Non la févérité que nous leur faifons voir. 
C'eft une étrange chofe , à vous parler fans feinte; 
Qu'une femme qui n'eft ^^<t que par contrainte. 
En vain fur tous fes pas nous prétendons régner» 
Je trouve que le cœur eft ce qu'il faur gagner » 
Et je ne tiendrois , moi, quelque foin qu'on fe donne ^ 
|iloa honneur guère sûr aux mains d'une perfonnet 
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A qui» dans les defîrs qui pourroîent TaflàîUir » 
U ne manqueroîc rien qu*un moyen de faillir. 

Cette tirade eft Tifiblément imitée de la pre- 
mière fcène des Adelphes ; c'effi Micio , qui , 
en parlant de fon frère j dit : 

Il fè trompe de croire qu'une autorité établie par la 
force efl plus folide & plus durable que celle qui a pour 
fondement Tamitié. Voici comme je raifonne : 

Celui qui fe comporte bien par la peur qu*il a du châ- 
dment » prend garde à lui tant qu'il appréhende d'être dé- 
couvert : qu'on lui ôte cette crainte i, il retourne à.fbn na- 
turel. Mais celui que vous gagnez par votre douceur 6c pat 
vos bienfaits > s'acquitte toujours de ion devoir fans au- 
cune contrainte , de cherche continuellement à vous donner 
des marques de fon afifeâion : préfent , abfent > il fera 
toujours le même» 

A R I s T E. 

£lle aime à dépenfer en habits , linge 8c nœuds i 
Que voulez-vous î je tâche à contenter fes vœux; 
£t ce font des plaifirs qu'on peut dans nos familles , 
Lorfque Ton a du bien« permettre aux jeunes filles. 

S C à N E I I« 

Micio, 

U fait de la dépenfe > il va au cabaret , il fe parfume. 
Il a des maîtreffes ; je lui donnerai de l'argent tant que 

je le pourrai. ...•..' • • • . 

Nous avons , grâces aux Dieux , de quoi fournir à cette 
dépenfe » ôc jufqu ici tout cela ne m*a pas chagriné* 
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ACTE 1. ScâNE II. 

3gaisiailei.le* 

Quoi.! fi vous IVpoufez > elle pourra précendre 
Les mêmes libertés que , âile . on lui volt prendre.? 

A R I s T £• 

Pourquoi non? 

Sgamakelle. 

Vos dpfirs lui ièronc complaifans 
Julques à lui laîiTer Se mouches & rubans l 

A R I s T E. 

Sans douce. 

Sgamarblle. 

A lui fbuffrîr, en cervelle croublée»] 
De courir cous les bals & les lieux d'afTembiée { 

A R I s T B» 

Oui vraiment. 

Sgamarelle. 

£c chez vous iront les damoifeaux 7 

A R I s T E. 

JEc quoi donc 7 

Sgaiiarelle. 

Quijoueronc Se donneront cadeaux t 

A R I s T E. 



D'accord, 



Fort bien. 



SGAM'ARELLr. 

£c votre femme entendra les fleurettes l 
A R I s T E. 

Sgam arelle. 



Et vous verrez ces vifites muguettes 
D*un œil à témoigner de n'en être point fou l 



J ' 
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A & I S T £• 

Cela s*encend. 

S G A M A H e\ le.' 

I 

\ 

Allez » vous êtes un vieux fou. 

ACTE IV. ScàNE VIL 

DEMEA, MICIO. 

D s M E A. 

Et la nouvelle mariée apprendra aufli ces belles chanfons l 

M I c I o« 
Sans douce« 

D E M E A* 

Vous danferez avec elle , & ce fera vous qui mencrea 
le branle? 

M I c I o. 

Fort bien, 

D E M E a; 

Fort bien | 

M I c I 0, 

Oui, Se» s'il le faut, vous ferez de la partie* 

D E M E A. 

AK! mon Dieu ! n'avez-vous point de honte î 

ACTE I. S c â N E I V. . 

Sganar. FLLE, feul. 

Quelle belle famille ! un vieillard infenfé , 

Qui fait le dameret dans un corps tout cafle ? , 

Une fille maîtreffe & coquette fupréme ! 

Des valets împudens ! Non , la fageffe même 

W*en viendroit pas à bout , perdroît fens ^ raîfon 

'A Touloit corriger une telle maifon. 

ACTE IV. 
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ACTE IV. SteiNiVlL 

b 1 M È A i fini. 

OràncCs l5ieùx! 4uellè vie ! quelles nàœti^ t Quelle kà* 
Iravaganèt ! une femme fkns bien > une tîianceule ches 
bliy une màîfôn dé dëpenfe le dé brUît, un jeline homixié . 
ferdu de iute , un vieillaîd ()ui radote ! Eti vérité > in^hd 
la DeefTe Salus elle-iiiême fb mettroit en tête de fauVet 
tecte àinlile, elle ne pourroit jamds en venir à bouti 

Je lie citerai pas tous lés détails imités ]pzt 
Molière ; cela nous tnener^it trop loin* J ai rap^ 
porté ceux-ci pour faire connoître lart avec 
lequel nbtre Comique a fu les rendre propres 
à nos mœUts Se i fôn fujeti Conime il fait 
fur-tout en tirer une morale faine I Ëarori n'a 
^asétéàûfli philôfophe, en trànfpbrtant lès Jdel-^ 
fkes fût nôtre Théâtre. Son Ecole des Pères eft 
tris-propre à auiorifer les ihauvaifes mœurs. 
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CI^AP ITRÈ VIL 

L h's F a c h e u X j Comédie en trois acle^ ^ en 
vers , comparée > pour le fond & les détails » 
avec un ASe d'une Comédie Italienne y inti-' 
tuléc le Café fvaliggiate , où gli Interompî- 
menti|cii Pantalone ; les Maifous ciévalifées» 
ou les Embarras de Pantalon \ avtc une Satyre 
d'Horace ; & avec un Difcours du SpeclatcUf 
Anglais. 

jyicoLAS'FouQUETj'Satïmen^^nt dcn 

Finances , engagea Molière à cpmpo/ec cette. 
Comédie j>our une fête magnifique qu'il don- 
noit au Roi & à la Reine Mère (i). 

Précis des Fâcheux. 

Erajle Se Orphife s aiment : ils doivent i« 
voir dans une promenade. L'amant brûle d*être 
exaâ: à l'heure j des^^cheux: l'arrêccnt fur dif- 
(férens prétextes. Or/?Ài/i atri ve au lieu indi- 
qué ; des importuns l'excèdent au point que , 
pour cacher fon intrigué , elle eft forcée de fe 

'*m ■'■ Il M ■ I ■ ■■!■ ■ Il Il ■! Il I ■ ■ I ip 

(i) Le caraélère du chafTeur, n^y ^toît pas encore. Le 
Roi die à M(diere , en lui montrat^t M. de Soye€ourt * 
«c Voilà un. grand original que tu n'as pas encore copié »• 
C'en fut aficz.... Molière , qui n'encendoic rien au jargon 
de la chiffe ypria le Comte de Soyecourt lui-même de lui 
indiquer let permet dont il de?oit le feiTir.. 



\( 
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retirer fans parler à 1 objet de fa tendrefle , & 
en feignant ineme de ne pas le connoître. Erajié 
obtient un fécond rendez-vous beaucoup plUs 
Jjrécieux , puifqu'il doit fe rendre chez Orpkifc 
pendant Tabfence de {on tuteur : plufieurs fâ- 
cheux viennent encore à k travetfe, & font 
manquer i entrevue* 

Précis d'un ASe Italitn^ 

Psintftldh ëit amoureux d*unè jeude fille qa*il fcmtvit 
fafès-vîvemeht ^ crès^-indécemmenr. Elle ne peut fk dé» 
barraûèr de lui qu'en lui promettant un céte-à-téte dans 
un lieutiplus commode. Un valet de la jeune perfonne « 
qui sMntéreâè i, ion honneur , imagine d'envoyer fucceif 
liyement plufieurs perfonnages pour arrêter le vieillard » 
6c lui faire manquer Theure du rendes*vousA 

L'intrigi^e îtalieni\e eft abfurde. 11 e'ft fans 
doute naturel qu'une jeune fille , voulant le dé- 
barralTer d'un homine qui la pouffe à bout , lui 
promette un rendez - vous , & que fon perfé- 
cuteur fufpende fa vivacité dans Tefpoir d'èçre 
traité plus faArorablemeut \ mtxs fi la jeune per-^ 
fonne veut réelletnent échapper à Pantalon , 
a^t elle befoin de lui fufcitec des ea>barr^$ ? Il 
lui fuffit de ne pas fe trouver au lieu indiqué , 
ou de ne pas y être feule. D ailleurs > le oeau 
tableau à préfenter au public que lamour ef- 
fréné d'un vieiilard libertin ! Quelle différence 
avec l*a tendieffe pure & délicate d'EraJlc pour 
Orphife ! Le fpedateur , tout en riant des cm^ 
barras qu'on oppofe à leur impatience amou- 
reufe ,. defire rependant de les voijr finir pmir 
apprendre le fort de deux amans aîixqueb on 
ne peut refufer beaucoup d'intérêt. 

H 1 
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Quant aux perfonnages qui croifent faccefB- 
vement les defleins de Pantalon , on fe doute 
bien qu'ils font dignes de Tintrigue, & Ton ne 
fe trompe point. Tantôt ua homme fans bras 
vient fe dire un excellent maître d'armes , & 
prie Pantalon de lui procurer des écoliers. En- 
fuite paroît un cul-de jatte , qui prétend être un 
grand danfeur. Des fauteurs , des chanteurs , des 
joueurs de gobelets , des faifeurs d'équilibres, fe 
fuccèdent ^lon les différens talens des aâeigs 
qui fe trouvent dans la troupe. Oppofons â tous 
ces bateleurs le moindre Fâcheux de la Comédie 
Françaife , & tous difparoîtront devant lui, 

ACTE III. ScâNE IL 
CARITIDÈS.ERASTE. 



£ R A s T E. 

Monfieur Carîcidès , foit. Qu'avez-vous à dire ? 

Caritidès. 

Ceft un plâtet-, Mohfieùr » que je m*cn vais vous lire , 
Et que' dans la pofture où vous met votre emploi , 
J^ofe vous conjurer de préfenter au Roi* 

£ 1. A s T I» 

Hé ! M«niieur > vous pouvez le préfenter vous-mêm^; 

Caritidjs. 

Il éft vrai que le Roi fait cette grâce extrême ; 
Idaîs, par ce même excès de Tes rares bontés. 
Tant de méchans placets> Mon(îeur,ibnt préfentésf 

Lt voici i mais au moii^s oyez-en, k Icâure, 
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£ K. A s T I. . 

Kôtt» 

ChKlTlDÈS. 

C'cft pour être înftruit > Monfîeur , je vous conjure. 
PLACETAUROI. 

r S I E I , 

Votre très-humble , très-ôbéîflanr , très-fidèle & trcs-fk- 
' Tant fujet de ferviteur Cariridès , Français de nation , Grec 
et profeflionj, ayant confidéré les grands êc notables abus 
qui fe commettent aux infcripcions des enfei'gnes des mai- 
f«ns , bouti<)aes , cabarets , jeux de boules de autres lieux 
~ de votre bonne ville de Paris , en cç que certains îgno- 
rans> composteurs defdîtes înfcriptions , renvcrfènt, par 
une barbare « pernicieuie de déteilable orthographe, toute 
forte de feni de de raifon , fans aucun égard d*écymologie» 
analogie , énergie , nî allégorie quelconque , au grand 
icandale de la République des Lettres de de la Nation 
Françaifè » qui fe décrient de fe déshonorent par iefdits 
abus de ^utes groflîères envers hs étrangers , de notanv- 
snent envers les Allemands » curieux leâeurs de fpeâa-^ 
Ceurs dcidîtés infcriptions.,., 

£ K A s T E« 

Ce placer eft. fort long , de pourrpit bien fâcher..,» 

Cakitides. 

HP Ah ! Monfieur, pas un mot ne s'en peut retrancher. 

( Il continue^ } • 

Supplie humblement Votre Majeflé de créer » pour le bien 
de ion Etat de la gloire de fon Empire , une charge de 
contrôleur, intendant, corre6keur, revîfcur de reftaura- 
ceur général defdîtes infcriptions , de d'icelle honorer le 
Suppliant > tant en confidération de fon rare de émioenc 
fiivoir , que des grands de fignalés fervices qu'il a rendus 
à rStat ôi à Votre Majefié. en.fiiUant Tanagramme d» 
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Vocredice Majeflé en français > ladn, grec« hébreu, ffi 
iriaque, chaldéen » arabe. •••'••••••• ^ 



Je n'entreprendrai point de louer Molicre 
fur rinvenriqn du projçt : fon éloge va fç trou» 
ver dans le SpeSateur JinglaU. 

QisçouiisXXtt. 

r 

Neque femp0r arcum 
Tendit ApoUq^,,. Hor. L, ÎI. Oo, X, 
Apollon ne tient pas (oujours Ion arc bande'. 

Je régalerai ici le iiiblîc de la lettre d'un Ikifeor de pro- 
jets , ^ai ▼pudroît lJtat>lîf un nouvel office , dani Tèlpt 
l^ce ^u'il contrîbuetoîr beaucoup à rcrtjfeelRflertent dfc 
it viiie , & à chafFef h barbatie de nos rues. Pot^r ittot , jte 
Ja regftjpde cpihme une fetyre délicate* fur tû«s lés faHéurt 
âde projets en général, et comme une rive peinture de 
foute )a tri^ique moderne* La rqîc} teUe que je Faî fèçue, 

Mq Hsi p u a.» 

Après avoir vu d-un câté que yous s|vle2 delTein d*écM^ 
quelques Officiers fubaltefnes , pour avoir infpe^ion fuc 
certaines petites chofés auiçquelles vous ne fauriez prendre 
garde vous-même., après av6ir reifiarqué def^u^^e qa'd fë 
commet tous |es jours de Ipqrdes bévues dans les enfeignes 
de cette ville, au grand Tcandale des étrangers > êc de ceux 
de nos patriotes qui en font les çurfeux admirateurs, je itoM 
prie , en route humilité « dt vouloir bhn me choilîr pour 
VOir<î furintcadant. •#•«•,•••«. «^^ 
Faute d'ua tel officier > dn ne volt rien dans ces objets ^uî ic 
pidienrcnt p.ir>couc à nos yeux, qui fetite la belle litcératur^ 
pa le bon ^oût^ N.os rues font pleinet de fangliers bleus» 
^r. c) iinfs noirs > âc de lipns rouges > pour ne f iei^ dire dê$ 
foç.honi VQlants. . '»', . , , •. , . . . ♦ .• . ^ 
û^iigl (^u il en (bit • ^ j'obtenois cet emploi . in« prf m^ètç 
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fâche (croît , à l'exemple d'Hercule , de nettoyer la yîlle de 
monflres. ... En troinème lieu, j'ordonneroîs à tout mar-» 
chand d'avoir une enfeigne qui eût quelque rapport ayeç 
ce qu'il vend* Qu'y a-t-il en effet de 4>lus abfurde que 
de voir une d^bauchéejoger à renleigne de VAnge , 6c 
un tailleur à celle du Lion^ U me iemble qu'un rôclifetir 
ne devroit pas être logé à h Bottt • ni un cordonnier au 
Cochon rôti : mais» faute du règlement que je foliicite« 
j'ai vu l'enfeigne du Bouc à la maifon d'un^parfumeur , &c. 

• ••».••• b»9**» ••••••• 

Je croîs devoir faire remarquer en pafTant que 
l'Auteur Anglais , en imitant le placet du Fâ* 
chcux y lui donne une tournure un peu trop 
baflfe , & lui enlève en même temps toute fa 
vigueur comique , même la morale , qui naît 
des prétentions ridicules de Caritidès adrefTanc 
direârement un placet au Roi , âc fe vantant 
d'un favoit auffi rare qu'éminent. Quoi qu'il 
.^ _ r_:^ i»!ji_ :^^^ i MpUere. Concluons 

lais , que Molière , 
:i tique de tous' le? 

faifdurs qe projets. 

Une Satyre d'Horace a fourni à notre Poctt 

eomiquela fcène d*expontioD de fes fâcheux^,.' 

H O R A CE, Sattre IX. 

ti Toitt ruconie qM à eu toutes les peines du monde 
À Je défaire d'un Fâcheux^ 

Je marchois dans la rue Sacrée , en révatit , félon mi 
coutume ,* à certaihes afibires qui m'oecutHjJent couc en- 
tier, quand un bomfoe* dont je favois à peine le nom, 
accourt à tnoi. •«« Eh ! rofu voilà , mon cti^r ami , me dlrrit 
.en mefcrranr ia main ! comment vous portet-vous ?— Aflfet: 
bien ; prêt à «ous ftrvir. -^ Comftié il marcboît à c6r^ ôt 
11)0^9 }f lui deOMOdai fl je fouvoi» lui être utile k qu^'hv.t 

H 4 
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(hofe. -?• Vous dcvcat ipe connottrc , me dic-11, j*aî fait def 
livres. -- Soie» je vous en eftîme davantage, --i Je mouroU 
idVhvîe de me d^barralfer du peribnnage ; je marche vice | 
je m'arrête ; je parle to^t bas ^ mon raiec : je fuois ^ 
ATofles gouttes* ••••^•'•^9 ^ ^ 9 f * 
Il me dît tout ce qui lui vient dans Tefp^it.vï-Que cette ville 
left graiide ! voilà une belle rue ! r-? De mon côté » pas le moc^ 
»!- Vous avez , me dît-ll , envie de mVchappe)' > il y a long-^ 
f emps que je mVn apperçois ; mais vous n'y réufllirez pas t 
je n*at garde de vous laifTerfeul. Où allezrVoUs aln(l7 — {I 
çfl înutiip de vous fatiguer. Je vais faire une yi^pe ^ ua 
ihoq:ime q^e vous ne connQifTez pas : il demeure fort loif| 
d'ici, au-delà du Tibre , près des jardins de Célài:. "?? Mqî • 
je n*ai rien à Êiire» de je marche bien : je vais avec vqus« 
»? Je baiffe l-preille à-peurprès comme un ^ne qui fe ftnt 
irop chargé» 

Il recommence à jalèr» »-» Si je mç connola un peu > un 
fimi çç) que moi vqi|s fcrvifoit au moins atic^nt que Varius 
pu Vifçu^. S'a^it-il de faire 4cs vers î Je défie Poète d'en 
farin mieux que moi « fie plus vUe, Je danft ^ merveille ; 
]e chante à faire feciier Hern^ogeiie.'-wC^en eft trop* jç 
}'arréte. -« Avez-vqus encore i^ne mère, quelques parens ^ 
qui s'intérefTent à ce qui vous regarde ti^ Dieu merci , il 
ne n^e relie perfontie^ je |es ai tous çnterrés. «■- Qu^il^ font 
heureux ! Pour moi, voici ma dernière heure, dîs-je tOuç 
|>as 2 allons , achève-nioi , bqurreau ! Voilà le moment 
fatal qui me fut prédit dans moti enfai^ce^^r une magif 
penne faraeufe , après avoir tiré mon horofcope. ^ Cet en-r 
f> fant, dit-elle , qe mpurra ni par le pQi(qn , ni par Je fer 
9> de l'ennemi i il ne mourra r^i de fluxioft de poitrine , ni 
p de pleurélie , ni de goutte : ce fera un caufeur impertinent 
«i qui le fera expirer têt ou tard : s^il e(l fagè» qu'il évite ^ 
K quand il fera plus âgé , les grands parleurs n. 

Nous étions yisrà-vis ^u Temple de Vefta ; il étoît plus 
^e dix heures. Cet homme devoir fe trouve^ à l'audience > 
fiins quoi il cquroit fifque de perdre un^proçès. «t- Vou^ 
çtes 4^ mes amis « me ^It-ll , aidez - moi un momenc, 
fc'Mçi ! ^HÇ î? ffiÇui^e (î j'çnçeiï4s riw ^Wi^ a^W« ? 4'«U» 
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leurs , J* fuis preflc d'arriver oh vous lavez. •• Je ne fait 
trop ce que je dois faire ^ vous laîfler , ou mon procès» 
>• C'eft votre procès qu'il faut fuivre. »^ Non , je. vais avec 

vous. Et le voilà qui marche devant moi 

*»- Êtes'vous toujours bien chez Mécène î C*eft un homme 
de fens , 8c d*un mérite qui n'efl pas commun. Perfonne 
fie s'eft conduit plus adroitement que lui dans fa fortune» 
Si vous voûtiez me procurer fa connoiffançe , que je vouî 
ièrvirois bien enfuite auprès de lui ! . • , . , ^ « 



* 



Pendalit ce bel entretien , fe préfènte Fufcus Ariflius , ua 
de mes amis, 6c qui connoiflpit mon homme à merveille. 
Oh s*arràte. D'oà venez-vous ï où allez-vous ? Je com- 
mence à le tirer pftr la manche : je lui prends la main ; il 
ne fènt rien. Je lui fais (igné de la téte^ âcs yeux; il feînc 
de ne pas m'entendre : le cruel ! 11 foûrit. Je sèche de de* 
pît. w^- A propos 9 n'aviez-vous pas à me parler en parti- 
culier d'une affaire importante ? -^ Oui > Je m'en fouvicnj 
crès-'lMcn; mais nous prendrons mieux notre temps. "»*.,• 
JLc traître s'enfuit , & me ' laîffe fous le couteau. Falloit-îl 
qu'il y eût pour moi un jour fi malheureux ! Par hafkrd » 
J'adverfè partie de mon tyran le rencontre : Où vas-^tu « 
coquin,- s'écrîcrc-fl ? Mpnfieur, je vous prends à témoin , 
il vous le vouiez bien. Je confèns. On veut le traîner en 
juflice : on fait grand bruit j on accgurr^ C'efl aînfî qu'A* 
polloB m'a <:onfèpvé -la ^ie. 



» 



J. ES FACHEUX, 

ACTE I, S c I N E I. 

*RASTE. LA MONTAGNE, 

IB R A S T ^ 

Sous quel aflre , bon Dieu , fkut-il qtie je fols n^| 
Pour être de Fâcheux toujours affadiné ! 
Il femble que par-tout le fort me les adrefle y 
pt j'en vois chaque ipuy d'M«e «(puvçllç çfpèçç, 
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£c maudit le Fâcheux donc le zèle obflin^ *^ 

M*ôcoic au rendeS'-TOus qui in*eft ici donti^. 

On ne peut nier que Molière n'ait imite la 
Satyre; Cependant, en iifant la fcène comique » 
nous y reconnoifTons les mœurs du fîècle pour 
lequel elle fut faite ; & aucun vernis d ancien* 
neté , aucun air étranger ne fait foupçonner fon 
originjp à ceux qui ne la connoiiTent point. 



CHAPITRE VIII. 

L'Ècoti DES FiMMES » Comédie eh vers & en 
cinq aSes , comparée pour le fond & les dé-- 
tails avec THiftoire de Nérin 5c.de Jeanneton, 
Fable IV de la quatrième Nuit du Seigneur 
Straparole ; le Maître en Droit , Conte de 
la Fontaine ; la Précaution inutile , Nouvelle 
de Scarron i la Précaution inutile, ou TËcolé 
des Cocus^ Comédie de Dorimon. 

IVJLoLi^K'E à fait encore voir dans cette 
comédie avec quel art il favoit pcaidrc Teiprit 
^de plufieurs ouvrages pour en compofer un feuL 

• 

Extrait de V^^cole des Femmes. 

Arnolphe , connu depuis peu fous le nom de 
M. de la Souche^ s'amufe beaucoup des dif- 
grâces qui arrivent ^ux pauvres maris : mais il 
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qraÎHC leur fortj & , pour 1 éviter , il fait élever 
dans la plus grande ignorance celle qu'il def* 
tine à Thonneur de la couche » malgré Chri-^ 
fsdic 9 qui lui die très- prudemment : 

Maïs tomment vouIez*v6us , après tout « qu'une bécc 
Puiflë jamais (avoir ce que c*efl qu*écre honnête l 
Outre qu'iJ eft afTez ennuyeux» que je crois ^ 
^ D*avoir toute fa vie une bêce avec foi « 
Penfez-vous le bien prendre , & que (ùr votre idée 
La sûreté d*un front puiilë être bien fondée i 
Une femme d*^fprit peut trahir fon devoir » 
Mais il faut pour le moins qu'elle o(è le vouloir % 
£c la ftupide au fien peut manquer d^ordînaire , 
Sans en avoir l'envie , 4t fkns penfer le &ire, 

Arnolphe n*écoute point les confeil^ de fon 
atni. Audi a-t-il bientôt lieu de s'en repentir ^ 
fwïic^vL Agnès y fa belle innocente , écoute favo* 
ija^leméiit les vœux d'un jeune homme qui s'eft 
introduit che2 elle par le fecours d'une vieille 
intrigante. La Souche rencontre ce galant , donc 
il n'eft connu que fous le nom à' Arnolphe ; il le 
trouve de taille à faire des Cocus y .il brûle d'ap^ 
prendre de lui quelque conte gaillard pour mettre 
fur fes tablettes : il lui demande s'il a eu déjà 
quelque aventure dans la ville. Le jeune homme 
lui raconte toute fon hiftoire avec A^nès ^ 6c 
vient enfuite très - exaékement lui faire confi- 
dence de tout ce qui lui arrive chez elle. Le 
jaloux prend là-deifus des mefures qu'il croit 
infaillioles \ mais la jeune & fimple Agnès j 
inftruite par l'amour £eul j les rend toutes 

inutiles. 

Le comique de cette pièce doit naître nécef-. 

fairetnçnt des confidences multipliées qu« 
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lamant fait à fon rival , du caradère d'-^/^- 
volphe , de la fitnplicité de rhércfïnc j qui bleflTé 
mortellement fon jaloux , fans penfer faire le 
moindre mal i & le lui aVoue avec l'ingénuité 
la plus piquante. Voilà faus contredit les craies 
les plus failUns de la pièce, & te font ceux 
que Molietc 2l puifés chez StraparoU > chesè 
la Fontaine & chez Scarronè 

Strapai^ole, Nuit quatrième , Failc ^Uatrièms 

du premier volume*, 

Je vais râ^pidemeot extraire tduc ce <}ut n*â 
fas fervi à Molière. Nérin , fils de Galois , Roi 
de Poriugal i n avoit jamais vu d'autre femma 
que fa -mère , lorfqu'ii partit pour^ faite fes 
études à PadouCé 11 y trouva toutes les femmes 
bien inférieures à celle qui lui avoit donné 
1|| jouh Rairtiton^ maître de Phyfiqu^ du Prince , 
fut piqué de fon injuftice. 11 avoit ttne très^ 
belle femme \ il lui ordonna de fe parer , it 
d^entendre U MelTe dans une Eglile où foii 
écolier aik)ic ordinairement. Le Prince eii de- 
vint amoureux* 11 eut Tart de s'introduire chez 
la dame» fans iavoir qu'elle étoit i'époufe de 
fon makre : il eut l'art de lui plaire : il eue 
l'art » enfin , de poufTer l'aventure bien loin. 
StrapoJ^e va la continuer. 

Etant ainâ ces deux amans cotijoints d*un amour ti-^ 
tidraque > icepsDdanc q^Mls écoie&t en ces propos amou- « 
reux » voici venir Maîcre Raimon i qui frappe à la porte* 
Jeaaaéton , entendant queVëc^ic fon mari , Ht coucher Ibn 
amaoi: fur ]e Ht « de ayant abatcu les courtines, le fit 
demeurer jufqu^à tant que fon mari fut parti. Si-tôt que 



t»E t'iMlTAtlÔtl. tZ7 

Maître Raimoa fut arrive > il prie quelques peckes drogues 
qui lui étoiem lors néceifaîres , puis s^en alla fansappér^ 
cevoir aucune chofe. Autant en fit Ncrin ^ car il ne fe 
douta oncques que Maître Raimon fût le mari de cettcf 
femme. Le jour fuivant , ainfl que N^in fe promenoit 
par la place, par fortune. Maître Raimon vint à padèr» 
et Nérin lui Ât iigne qu*il vouloir un peu lui parlef i 9c 
aVtant approché de lui : « Mon Maître , dit-il , il y a 
bien d«s nouvelles. £t quoi , répondit Maître Raimon f 
Que diriez*vous « dit Nérin » que je fais bien où (è tient 
cette belle Dame l de qu*ainfi foit j^ai devifé longuement 
avec elle î mais parce que fbn mari arriva , elle me cacha 
fur le lit 8c tira les courtines de peur qu*il' ne me vît , & 
tout incontinent après il fe partit. £fl-il poffîble î répondit 
Maître Raimon. S'il ell poMble ! repartit Kérîn : je vous 
dis qui! n'y a rien de plus vrai » 5c ne vis oncques pltts 
gracieufè ni plus plaiiante Dame qu'elle* Je vous ibpplie , 
Monfieur mon ami , me faire ce bien» que vous me recom^ 
mandiez à elle fi vous la voyez , en la priant de ma paît 
qu'elle me maintienne toujours en fa bonne grâce s»* Ce 
qtie Maître Raimon lui |>romît de faire , 6c te partie bien 
fâché contre lui* Toutefois» avant que prendre congé de 
lui , il lui dit : •< Monsieur» y retournerez'-vous plus? En 
dootez-vous? dit Nérin n* Alors Maître Raimon s^en alla 
au logis, ôc ne voulut dire mot à (a femme, mais épier le 
temps qu'ils fudènt enfemble. Le jour enfui vant venu, 
Nérin retourna vers Jeanneton : cependant qu'ils étoient ea 
plaifii-s amoureux 5c propos gracieux , le mari arriva. Aa 
moyen de quoi elle cacha incontinent Nétin dedans un'. 
coffre, 5c mit au devant plufleurs rol;ga qu'elle avoic ïc^ 
couéès de peur que les lignes ne les ^Mlênt. Le matî ^ 
feignant de chercher quelques befoîfncs , renvcrlà quaQ 
toute la maîfbn, 5c regarda julques dans le lit; mais 
voyant qu'il n'y avoît rien , k partit un peu plus content 
qu'il n'étoit venu , 5c s'en alla en pratique. Nérin pareil* 
lement fe pa^tif bientôt après , 5c ayani trpuvé Maitre Rai- 
mon^, lui dit : « Ecoutez ^Monfieur le Doreur, qae dirica- 
yôus que ie fuis^retourné veife ctcte Dame î mais k mau- 



Vaiiè^enviéufe fortune m^a rompu tous ndiesplaiurS» pii^ 
4ue le mari ed furvenu 8c a gât^ tout le myftère. Comme 
donc avez- vous fait à vous iauver9 repondic Maître Rai' 
mon ? Je me fuis caché» dÎE-il, dedans un cof&è; de» dé 
^etir ^ue le mari he me trouvât, la femme mit au devapÊ 
beaucoup de vctemens qu^elle avoir tiréfi hors du eofirç à 
de peut qu*ils ne fufTenc mangés de la vermine i Gellen»en6. 
que le mari ayant renverfé tout ce qui étoit dans la maifoii^ 
iufques au lit , ôc ne trouvant aucune chofe » ft partit aa»^ 
Vous pouvez penfer » mémement ceux qui ont expérimenté 
amour i combien tous ces diicours étoient agréables à Maître 
Raimon» Or Nérin avoir donné à }eannetOA un beau Ôt 
riche diamant , où fa tête 6c £bn nom étoient gravés à Tea-' 
tour de TenchaÛTure. Si-tôt que Maître Raimon fut allé erl 
(Pratique , Nérin fut mandé par la. Dame. Comme ils pair 
foient leur temps en plaifîrs & propos amoureux » le mari 
retourna au logis » tellement que jeailneton » fe voyant 
àinfi furprifb ^ ouvrit incontinent une garde-robe qui étoi6 
«jiTez grande Se qui étoit datis fa chamisre, 6c cacha dedani 
Kérin. Mattre Raimon ne fut pas plutôt entré au logis i. 
feignant de chercher je ne ùLls quoi » qu^l retourna 6c^ 
brouilla quaii tout Ce qui étoit en la chambre ; Jt ne trou'* 
Vant aucune chofe ni au lit» ni aux coffres» comme étourdi 
tft hors dé fens ^ prit du feu ^ le mit aux quatre coins dé 
là, chambre 5 délibérant de la brûler de tout ce qui étoit 
dbdaiîs^e ménage de bois cemmen^olt déjà à brûler s 
quand Jeanneton fe tourna vers le mari , 6c lui dit : «c Que 
Voulez-vous faire i etes-yous hors dé fens t Puifque vouf 
voulez brûler la maîfon » faites ce qui vous plaira; mais 
}e ne veux pas que vous brûliez la garde - robe y oà , 
iôni; les écritures ^pes infll-umens de mon mariage aai. Eè 
ayant iait appeller qug^re porte-faix puifFatlts ^ leur fit fku" 
ver la garde-robe > & la fît mettre au logis de là vieille ma.«4 
6c l'ayant fecrètcment ouverte, (ans que nul sVn apper<* . 
fût» s'en retourna au logis, le feul Maître Raimon attcn-' 
doit' cependant s'il ne fortiroit point quelqu'un» mais IL 
fie put rien voir fortir , finon la fumée 6c le feu ardent 
§ ni brûloir la maifen. Tous les yoiilns ^toietic dtéja accourus 

pour 
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tfrèindre le feu.Ac fîrenc tant qu'ils y donnèrent ordre* 
Le jour enfuîvanc , aîn(î que Nérin s'en alloic aux champs « 
il vint» par fortune, à rencontrer Maître Raimon , ^ 
lui dit , en le faluant : ce Bon jour > Maître Raîmon : je 
trous veu]praconcer une chofe qui vous plaira grandement* 
£t quoi î répondit Maître Raimon^ J'ai échappé, dit Nérin, 
le plus extrême danger quQ fît jamais homme vivant. Jo 
sn*en allai où loge la Dame que vous favez ; Se ainfi que 
j'étois en propos amoureux avec elle » le mari furvint; le«; 
quel , après avoir cherché & tracé par tpute la maifon « a 
mis le feu aux quatre coins de la ch^bre , 6c a brûlé touc 
ce qui étoit dedans. Et vous, dit Maître Raîmon^ oil 
étiez-vous r J'étois cachée dit Nérin, dedans une garde- 
robe que la Dame jetta hors du logis, &c (i). 

Nerin enlève Jeanneton , & le refte du conte 
TLZ plus rien de femblable à la pièce. On voie 
bien que les confidences multipliées de Nérin i 
Raimon ont fait imaginer celles <\\xHorace fait 
a M. de la Souche. Mais les premières font-dlea 



(t) Straparole n'efl pas Tinventeur de Cette fable, il Vm 
tirée du Pecoronne de Ser Qîovani , Journée i , Nouv. II.- 

Dans un vieux livre Intitulé : Us Fdveurs &* les Dif^ 
grâces de l"" amour , que j*ai lu dans mon enfance , êc 
que je n'ai jamais pu retrouver, il y a certainement un 
conte très-femblable^ à celui de Straparole, avec la dif- 
férence quMl efl mieux dénoué. Le palatu y fait des 
confidences multipliées, au mari. Celui-ci va pour fur- 
prendre le couple amoureux : la femme ne fâchant plus 
oà cacher ion amant , le place derrière la porte , ouvre 
à fon mari qui par bonheur efl borgne > fë jette à fon 
' cou , fait un grand cri de joie , & lui protefle qu*il voit 
des deux yeux. Je crois que non', dit le mari; je crois 
que fi, répond la femme : faifons une ext>érience. Elle lui 
couvre de fa main le bon œil , Ôc lui demande s'il voit 
quelque chofe ; le benêt afTure que non : fon rival fort 
pendant ce temps-là. Marc-Antoine le Grand, tDomédien 
du Roi , Veft fervi de cette idée d^ns l'Aveugle claire 
'ucyant y comédie en un aâe , en yen » repréfentée en 
1718. ^ 

Tome JL I 
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amenées & filées avec vraifcmblarice ? Eft-il na- 
turel que le Prince ne fâche pas où loge fon 
maître <ie Phyfique, & que le fâchant , il n'ait 
pas reconnu fa maifon ? Eft-il naturel gu'il ait 
cté plufieurs fois en bonne fortune chez uiie 
femme , fans s'informer jju nom & de la Qua- 
lité 'de fon époux ? A^oUcre a fu mettre ordre 
à tous ces inconyéniens ; il a rendu fa fable 
vraifemblable , &^ fur -tout, beaucoup plus 
• piquante , en donnant un double nom au Sei- 
gneur Arnolphc , & en le faifant aflTez jaloux 
pour cacher fa maîtrelTe dans une maifon éloi- 
gnée de la fienne ^ de crainte que les gens qu'il 
eft obligé de mecevoir chez lui ne voient Agnès, 
Voilà Molière au-deffus de Straparole. La Fon^ 
taine eft un rival plus digne de lui : deux grands 
bommcs font faits pour lutter enfemble. 

Le Maitri? en Droit, Conte. 



Roïfte eut naguère un maître dans cet art 
Qui du tîôn & du mien tîre fon origine , 
Homme qui hors de là faifoit le goguenard ; 

' Tout ^affoic par fon e'tamine : 

Aux dépens du tiers & du quart 
Il fe divertiffoit. Avint que le Légîfte, 
Varmi fes écoliers , dont ii^ avoit toujours 

Longue lifte , 
Ettt un Français moins propre à faire en Droit un cours 
^ Qu'en Amours. 

Le Doaeur> un beau jour, le voyant fombre & trifte , 
Lui dit i^î^otre fcal , vous voilà de relais ; 
Car vous avez la mine, étant hors de Tcc^lc* 

De ne lire ia*mai« 
Bartolc, 
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Que ne vous poufTex-^ous î Un Fiançais èttc ainâ 

Sans incrigue 6c ùlsis amourettes ! 
iVous avez des talens, aqus ^vons des coquettes > 

Non pas pour une , Dieu merci. 
L*£tudlaiv reprît : je fuis nouveau dans Rome ; 
Et puis, hors hs Beaute's-qul font plaiûr aux gens 

Pour la fomme» 

Je ne vois pas que les galans 
< Trouvent ici beaucoup à faite. 

Toute maifon ed monaftère : ^ 
Double porte , verrouz * une matrone auflère » 
\Un mari , de^ ^rgus : qu'trai«'ie > à votre avis » 

Chercher en de pareils logis ? 
Prendre la lune aux dents leroit moins difficile; 
Ha« ha, la lune aux 4eats * repartit le Doâeur I 

Vous nous faites beaucoup donneur* 

• % 

Placez-vous dans FEgliiTe » auprès du bénitier. 

trélcnlcr <ur le .doigt aux. Dames l'eau facr^ « 

C^efl d'aoïoutfttes les psier. 
Si l'air du fuppliant à quelque Dame agrée , 

Celle-là , fâchant foa métier , 

Vous enverra faire un melfage. 

• • • , m • • • • ■ • p 

"Lts avis du Doâeur furent bons. Le feune homme 
Se campe en une églife où venoic tons les jours 

La fleur & l'élite de Rome , 
J^es Grâces « des Venus , avec un grand concours 

d'Amours. 

Il oflfroît l'eau luftrale. Un Ange , entre les autres , 
En prît de bonne grâce : alors f Etudiant 

Dit en fon cœur, elle eft des nôtres* 
11 retourne au logis ; vieille vient ; rendez-vous. 
D'en conter le détail , vous vous en doutez tous. 

Il s'y fit nombre de folies : 

La Dame écoît des plus jolies; 

Le' pafTe-temps fut des plus doux» 
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Il le conte au Dodteor. Difcrétion françaife 
"Elï choit outre nature & d*un trop grand effort, 

DilHmuler un tel tranfport^ 

Cela fent fon humeur bourgeoife. 
Du ^ic de (on confeil le Doâeur s*applaudit , 
^It en }uri(confulte , & des maris fè raille. 

Pauvres gens , qui i^'ont pas Tefpric 

De garder du loup leur ouaille ! 
,Uo berger en a cent : des hommes ne fauronc 

Garder la feule qu'ils- auront ! 
Bien lui fèmUoit ce (bîn , chofe un peu mal-aifée ^ 
Mais' non pas impofTible » 6c y fans quMl eût cent yeux ; 

Il d^fioit , grâces aux Cieux » 

Sa femme • encor que trop rufif e* 

A ce difcours , ami Leé^eur , 
{Vous ne croiriez jamais » fans avoir quelque honte , 

Que. l'Héroïne de ce Conte .... 

Fût propre femme du Doâeur t 
Elle rétoit pourtant. . . . 

C'efl à la Fontaine , comme on vient de le 
voir, que Molière cfoit l'humeur goguenarde 
de cet Arnolphe c[\i\ rit des malheurs arrivée 
aux maris, & qui fe trouve enfuite au rang 
des infortunés. Le Maître .en Droit efl peut» 
ctreplus plaifant (\\x Arnolphe ^ en ce qu'il diûe 
lui-même à fon rival le moyen dont il doit fe 
fervir pour féduire les Romaines. D'un autre 
côté , Molière a un trait impayable , & qu'il 
He doit à perfonne. Arnolphe prête de l'argent 
à fon rival pour l'aider à triompher de fa maî- 
trefTe. Horac-e le lui avoue enfuite d^ine façon 
très-ingcnieufe & très-piquante. 
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ACTE I. ScàNE VI. 

I 

ARNOLPHE, HORACE, 

Ariu)i.fh£^ a^ès avoir lu une lettre qu^Horace4ui aremifi 

de la part de fon père. 

Il fauc^ pour des amis, des lettres moins civiles; 
Et tous ces complîmens font chofes inutiles. 
Sans qu'il prît le fouci de m'en écrire rien , 
Vous pouvez librement dî^ofcr de mon bien, 

Horace. • 

Je fuis homme à làifîr les gens par leurs pkroles , 
Et i'aî préfentement befoîn de cent piftolcs* 

Arnolphe. 

Ma foi , ç'eft m*obUger iiue d'en ufer aîniî » 
Et je me réjouis de^ les ayoir ici. 
Gardes auffî la bourfe. 

Horace. 

Il faut. ... 

Arkolfhe. 

Laîffons ce flyle. 
Hé bien , comment* encor trouvez-vous cette vilfe ? 

Horace» 

Nombreufe en citoyens, fuperbc en bâtimens» 
Et j'en crois merveilleux les divertiilèmens, 

A R M o L p H B, . 

Chacun a fes plai(irs , qu'il fe fait à fa guîfe : 
Mais pour ceux que du nom de galans on baptifè > 
lis ont en ce pays de quoi fe contenter; • 
Car les femmes y font faîtes à coqueter : 
On trouve d'humeur douce 8c la brune 6c la blonde i 
Ct des flUfis auffi les plus bénins du monde^;: 

I 3 
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OU un plaiHr de Prince ; de, des to^ts qae Je yoî « 
Je me donne fou vent la comédie à moi. 
Peut-être en avez- vous déjà féru quelqu'une î 
Vous efl-il point encore arrivé de fortune î 



Horace. 

'A ne vous rien cacher de la vérité pure » 
J'ai d'amour en ces lieux eu certaine aventure» 



-^ • 



Et l'argent que de vous j'emprunte avec franchifè » 
JTeft que pour mettre à bout cette jufte entreprifè. 
Vous favez mieux que moi , quels que fbient nos efforts» 
Que l'argent eil la clef de tous les grands refforcs. 
Et que ce doux métal qui frappe tant de têtes , 
En amour comme en guerre avance les conqnêtes. 



i; 



Voilà deux rivaux que Molière laifle derrière 
lui. Vraifemblablement *Sc<2rro/2 ne lui difputera 
yzs la viftbire. Nous allons voir ce que Molière 
ui doit , & comment il en a fait ufage. 

LA Précaution ii^utile. 

Nouvelle ^ Tofne I des dernières Œuvres 

de Scarron. 



Un gentilhomme de Grenade , qu'il plaît 
à Scarroh de nommer Don Pedre ^ parce qu'il 
ignore fon vrac nom ^ éprouve mille aventures 
que nou5 fupprimerons , & qui lui donnent 
ircs-mauvaife opinion des femmes. Il prend ce^ 
pemlant la réfolution d cpoufer une jeune inno- 
cente qu'il a jfait élcvér dans un couvert. L'An- 



DBL'ImitAT- TON. ^3J 

tcur va nous dire s'il eue Heu de s'en féliciter 
ou de s'en repentir. 

Toutes les perfann^J de côndkîon de U^viUe afllP* 
tèrent aux noces > ft far eue autant fatîsfaîces àt la beauté 
de Laure, qu'elles le furent peu de fou efprîc. La noce finît de 
bonne heure , & les nouveaux maries demeurèfent feuls» 
Don Pedre fit coucher £ts talées , ii ayant fait recirer Ua 
ièrTances de Êi femme après qu*elles l'eurent deshabilléer» 
s'enferma avec elle dans fa chambre » Se là Don Pedre , par 
un raffinemenc de prudence qui écoîc la plus grande folie du 
ttionde', exécuta le plus caprî^eux deffein que pouvbîc 
jamaiS' former un homme qui avoir paffè toute fk vie pour un 
homme d'écrit. Plus fot encore que fa femme , il voulut 
voir juiqu'où pouvoir aller fa flmplicîeé. Il fè tnit dans une 
chaife y fit tenir fa femme debout , Se lui dit ces paroles , ou 
d'autres encore plus impertinentes : « Vous êtes ma femme » 
» dont j'éfpère que J'aurai fujet de louer Dieu tant que nous 
» vivrons enièmble. Mettez* vous bien dans Tefprit ce que 
» le m'en vais vous dire , Acl'obfervea exaétemenc tant que 
9> VOQS vivrez , de peur d'ofFenfèr Dieu , Se de peur de me 
» déplaircf». A coatesi ces paroles do]rée»>riftnocènceLaure 
fatibit des révérences , à propoo ou non , Se regardoit fon 
mari entre deux yeux , aufH timidement qu un écolier nou- 
▼eau fe.it un pédant impérieux. 

Molière fait mettre , comme Scarron y fon 
héros dans un fauteuil , &c lui donne un ton 
de pédant. Il place auflî devant lui riicroïné , 
qui , fe tenant debout , le regarde encre deux 
yeux, & fait la révérence lorfqtt'^r/wZ/^Ae lui 
parle de Thonneur qu'il lui fait en l'époufant , 
& du courroux du ciel lorfqu'on trompe fon 
mari. Enfin ^ l'on voit clairement que le difcours 
de Don Pedre a fourni l'idée de celui d'-^r- 
uolphe^ Nous ne le rapporterons point ici : iJ 

14 
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, eft afTez généralement connu. Scarron va con* 
tinuer : 

«e Sayez^Toas , pourfuivlt Don Prdre , la Vîc que doÎTenc 
n mener les perfbnnes marUes? Je ne la fais pas, pour- 
9» fuÎYÎc Laore , faifanc une révérence plus hzÇSt que toutes 
1» les autres ; mais apprenez-le*moi , de je le retiendrai 
M comme mon Ave Maria ». Et puis autre révérence. Don 
Pedre étoit Tbomme le plus fatisÊiit du monde de trouver 
' dans fa femme plus de {implicite qu'il n*en eut ofé efpérer. 
Il tira de Tarmoire une paire d'armes fort riches de ibic 
légères qui lui avoient autrefois fèrvi en une magnifique 
réception que la ville avoit faite au Roi d*Efi>agne ; il en 
arma (on idiote. Il lui couvrit la tête d'un petit morioa 
doré^ couvert de plumes, lui ceignît une épée, de lui 
ayant mis une lance à la main, lui dit ce que la .vie des 
femmes mariées qui vouloient être eftimées vertueufes , 
étoit de veiller leur^ maris pendant leur fommeil, arm^s 
de toutes pièces comme elle étoit •>. Elle lui répondit par 
deux ou trois révérences ordinaires • qui ne finirent que 
lorfquMi lui fit faire deux ou trois tours de chambre ; ce 
qu'elle fit par hafai-dde fi bon air, fà beauté naturelle de 
fon air de Pallas y contribuant beaucoup , que le trop 
fin Grenadin en demeura charmé. Il fe coucha , de Laur^ 
demeura en fanion jufqu'à ci nq heures du matin. Le plus 
prudent de le plus avifé de tous les maris du monde, ou 
du moins fc croyant tel , fe leva , s 'Ijabilla , défarma fa 
femme, l'aida à fe déshabiller; de l'ayant fait coucher 
dans le lit qu'il venoît de quitter, en pleurant de joie 
d'avoir trouvé, à fon avis, ce qu'il cherchoît , il lui or- 
donna de dormir bien tard; de ayant recommandé à fbs 
fervantes à^ ne la point réveiller i il s'en alla à la Méfie 
' de à fès affaires. 

• 

Molierehit dire par fon héros à la belle Agnès 
qu* les femmes mariées ont des devoirs très* 
rigides ; mais nous devons lui fa voir gré dV 
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voir fubftitué à l'exercice burlefque d'une femme 
armée dje pied en cap , les |>rudemes leçons que 
nous allons lire* 

ACTE in. SciNç II. 
Le^s Maximes i>v Mariage^. 

Ou les Devoirs de la Femme mariée j avec fon 

Exercice journalier* 

1 

M A X I M E I. 

Celle qu'un lien honnête 
Fait entrer au lit d'autnii. 
Doit fc mettre dans la tête » 
Malgré le train d'aujourd'hui , 
Que rhomme qui la prend i ne la prend que pour lui* 

MaximeII. 

Elle ne doit fe parer 
Qu'autant que peut délirer 
Le mari qui la pofsède. 
C'efl lui que touche feul le foin de fa beauté , 
£t pour rien doit être compté 
Que les autres la trouvent laide. 

M A X I M £ I IL 

Loin ces études d'œillades, ' 

Ces eaux 9 ces blancs > ces pommades^» 
Et mille ingrédiens qui font des teints fleuris : 
A rhonneur tous \ts jours ce font drogues mortelles , 
Et les foins de paroître belles 
Se prennent peu pour les maris. 

Maxime IV. 

Sous fa coëffes en fortant, comme rbonneur Tordonne^ 
II faut que dç fes yçux elle étouffe les coups i 



tjS DÉ l'Art dh t a ÇoMiDii; 

Car, pour bien plaire à fon époux» 
Elle ne doit plaire à petfonne. 

Maxime V. 

Hors ceux donc au mari la viiite (è rend » 
La bonne règle défend 
De recevoir aucune ame. 
«Ceux qui» de galante humeur,; 
N^ont af^ire qu'à Madame , 
N*accommodenc point Moniteur. 

Maxime VI. 

Il faut des préfehs des hommes 
Qu'elle fe défende bien » 
Car dans le lîècle où nous fommes ; 
On ne donne rien pour rien. 

Maxime VII. 

Dans fes meubles , dût-elle en avoir de l'ennui i 
Il ne faut écritoîre , encre , papier, tti plumes. 
Le mari doit, dans les bonnet coutumes , 
Ecrire tout ce qui s'écrit chez luié 

M.aximeVIII. 

Ces fociétés déréglées , 
Qu'on nomme, belles afTemblées, 
Des femmes tous les jours corrompent les efprits : 
En bonne politique , on les doit interdire ; 
Car e'eft là que l'on contre 
Contre le^ pauvres mari». 

M a X I m B I X. 

Toute femme qui veut à l'honneur fc vouer t 

Doit fe défendre de jouer , 

Comme d'une chofe funefte : 
Car le jeu , fort décevant , * 
Pouflc une femme fouvcnt . 

A jouer de tout^fon rcfte. 
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M A X I M E X. 

Des promenades du temps» 
Ou repas qu^on donné aux champs » 
Il ne faut pas qu'elle e{&îe. 
Selon les prudens cerveaux , 
. Le mati , dans ces cadeaux , 
Ëil toujours celui qui paie* 

Je penfe que les gens de goût n'hcfiteront 
pas à prononcer entre les deux exercices. 

La première nuit des noces fe pafTa donc de la manière 
que je vous viens de dire, êc le mari fut a0ez iet pour n'em- 
ployer pas mieux la féconde. Le Ciel Ten punit» il arriva 
une af&ire pour laquelle il fallut nécel&irement qu'il prît la 
pofte le jour même , & qu'il allât à la Cour. Il n'eut le temps 
que de changerd'habit , & de dire adieu à fa femihe, lui or- 
donnant , ibus peine d'o^nfer Dieu » de de lui déplaire « 
d'obfervcr exaébement , en ion abfence , la vie des perfonnes 
mariées. Ceux qui ont des affaires à la Cour ne peuvent fa- 
voir en combien de temps elles ^ront terminées. Don Pedre 
ne penfoit y être que cinq à fix jours , il y. fut cinq à ûx 
mois. Cependant Fimbécilte Laure ne manquoit pas de 
paiFer le$ nuits armée de toutes pièces , 8c de pafler les jours 
auprès d'un ouvrage qu'elle avoir appris à faire au couvenr. 
Un gentilhomme de Cordoue vint en ce temps-là pour fuivrc 
un procès à Grenade : il n'étoit pas ibt^ & étoit bien fait* 
II vie fouveat Laure à fon balcon , la trouva fort belle , 
paffa & repafla foulent devant fes fenêtres , à la mode d'Ef- 
pàgne» Se Laure le laiifa paflèr & repayer fans favoir ce 
que cela vouloir dire , & fans même avoir envie de le fa- 
voîr. Une bourgeoîfe , femme de médiocre condition , qui 
dcmeuroît vis-à-vi% de la maifon de Don Pedre, chari- 
table de fon naturel, 6c prenant grande part aux peines 
de fon prochain , s'apperçut bientôt & de Tamour de 
rétrangeir , & du peu de progrés qu'il faifbit auprès de 
ik belle voifiae, £Ue étoit femme d'intrigue » de fa prinr 
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cipale profefïïon écoîc d*écre conciliatrice des volontés; 
pofTédant éminemment toutes les conditions requifes à 
celles qui s'en veulent acquitter , comme d*étre pertu- 
quière, ravendeufè , diftillatrice , d'avoir quantité de fe-*. 
crets pour rembelHfTement du corps humain ; de fur-tout 
elle étoit un peu fbupçonnée d'être forcière. Elle faluoîc 
û exactement le gentilhomme de Cordoue toutes les fois 
qu'il pnflbît devant les fenêtres de Laure , qu'il crut que ce 
n'étoît pas fans deflein. Il l'accofta tout d'un temps , fît 
connolffance Se amitié avec elle ; il lui découvrit fon amour , 
de lui promit de faire pour le moins fa fortune > fi elle le 
fervoit auprès de fa voîfine, La vieille damnée ne per<^c 
point de temps, fe fit introduire par les fottes fervantes 
auprès de leur fotte maîtrefie • fous prétexte de lui faire voir 
des hardes à vendre; loua fa beauté > la plaignit d'être 
fi-tôt féparéc de fon mari « de, auflli-tôt qu'elle fe vil feule 
avec elle , lui parla du beati gentilhomme qui paifoit û fou- 
vent devant fes fenêtres. Elle lui dit qu'il l'aimoit plus que 
' la vie, & qu'il avoit' une forte pafiion de la fèrvir, fi-elle 
le trouvoît bon. « En vérité, je lui en fuis fort obligée , 
répondit l'innocente Laure , & J'auroîs fon fèrvice fore 
agréable; mais la maifon eft pleine de valets, & jufqu'à 
tant que quelqu'un d'eux s'en aille , je ne Toferois recevoir 
en l'abfence de mon mari ; je» lui en écrirai, fi ce gentil- 
homme le fouhaite, & je ne doute point que je n'en ob- 
tienne tout ce que je lui demanderai ». Il n'en falloit pas 
tant à la rufée entremetteufe pour lui faire reconnoître que 
Xaure étoit la fimplicîté même. Elle lui fit donc entendre , 
le mieux qu'elle put , de quelle façon ce gentilhomme la 
vouloît fcrvir; lui dit qu'il étoit aufli riche que fon mari . 
SCffi elle en vouloît voir les preuves, qu'elle, lui apporte- 
roit , de fa part , des pierreries de grand prix , & des hardes 
auflî riches qu'elle Its pourroit fbuhaîter. « Ha ! Madame , 
lui die Laure , j'ai tant de ce que vous^dites, que je ne fais 
©il le mettre. Puifque cela eft ainfi , répondjt l'ambafladrice , 
de Satan , & que vous ne vous foucîez pas qu'il vous ré- 
^le , fouffrez au moins qu'il vous vifite. Qu'il le fafTe'. 
à la bonne heure, dit Laure, perfonne ne Ten empècheî. 
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Voila qui eft fort bien , répondît la vieille ; mais il férok 
encore mieux que vos valets &c vos fervantes n*en fuflènc 
rien* Il eft fort aifé , répondit Laure , car mes fervantes ' 
ne couchienr point dans ma chambre , de je me mets au lie 
fans leur aide de fort tard. Prenez cette ciefqui ouvre toutes 
lt& portes de la maifon , de fur les onze heures du (bir il 
pourra entrer par la porte du jardin où donne un petit elr 
calièr .qui conduit à ma chambre >>. La vieille lui prie les^ 
mains de les baifa cent fois > lui difant qu*elle alloit redon« 
ner la vie à ce pauvre gentilhomme qu'elle avoir laififé demi^ 
mort, cc£h ! pourquoi, s'écria Laure toute effirajéei C'efi: 
TOUS qui Tavez tué , lui dit alors la fauflè vieille »• Laure 
devînt pâle comme fi on Teût convaincue d*un meurtre > 
êL alloit protefter de ion innocence , (î la méchante femme « 
qui ne jugea pa$ à propos d*éprouver davantage {on igno« 
xance « ne fe fut féparée d'elle > lui jettant \ts bras au cou j 
4c Tafilirant que le malade n'en mourroit pas. > 

Interrompons un inftant Scarron j qui a 4êja 
beaucoup parlé , pour voir comment Molière 
a fu tirer parti de la bêtife de Laure , des dif- 
cours que lui tient la vieille fotcière (1) , même 
/de Taffiduité de fon galant à pafTer fous fes 
balcons. 

ACTE IL SciNB VI. 

ARNOLPHE,AGNÈS. 



A RM G L F H E. 

Le monde > chère Agnès > efl une étrange chofè. 
Voyez |a médiiknce , de comme chacun caufè ! ' 

(i) Cette Vieîlla t& la M»çé€ de Resmcr. 
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Quelques voUins m'ont 4ic qu'ua jeuœ homme inconno 
fitùic en mon abfence à la. maifon venu > 
Que vous aviez foudre fa vue &iès harangues; 
Mais je n'ai poinc pxîs foi fur ces méchantes langues g 
£t j*ai voulu g^er que c'écoit faufièment* 

A G M â s. 
Mon Dieu ! ne gagez pas i vous perdriez » vraiment» 

Armolphe. 
IC^uqI ! c!eft la v^té qu*un homme* • • • 

A G M i Sa 

Cbofe sûre , 
U n*a preique bougé de chez nous , je vous iure. 

Arnolphe, bas. 

Cet aveu qu'elle fait avec (Incérité, 
l^c marque pour le moins fon i^géjxuité. 

( Haut.*) 

Mais U nue lèmble, Agnàs, (1 ma mémoire eft bonne* 
Que j'avois défendu que vous viffîez perfonne. 

A G M i s. 

Ouîi mais quand je Fai vu, vous ignorez pourquoi « 
Et vous en auriez fait fans douce autant que moi, 

Armolphe. 

Peut-être. Mais en£n contez-moi cette hiAuire. 

A G H i s- 

Eue eft fort étonnante ^ difficile ^ croire. 
J'étois fur le balcon à travailler au irais , 
Lorfque j'ai vu paEêr, fous les arbres d auprès. 
Un jeune homme bien fait , qui , rencontrant ma vue » 
D'une humble révérèhce aufli-tôt me falue. 
Moi, pour ne point inanquer à la civilité. 
Je fais la révérence aulfi 4ç mon c/(é» 
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Soudain U me refait une autre révérence s 
Moi-, j*en re&îs de même une autre en diligence ; 
Et lui d'une troifîème aulïi-tôt repartant , - 
D'uoe rroîfième aufli j'y repars à Findant. 
U pafTe , Tient, repaflè, ^ toujours de plus belle» 
Me fait à chaque fois xeVérence nouvelle : 
£r moi , qui tous fes tpurs fixement, regardois , 
Nouvelle révérence auffi je lui rendois ; 
Tant que (i fur ce point la nuit ne fût vçnue > 
Toujours comme cela ^e me ferois tenue , 
Ne voulant point céder ni recevoir Tennuî 
Qu'il me pût eftimer moins civile que jul* , . 

A R M O L F ^.E. 

Fort bien. 

A G K fi s. 

Le lendemain , étant fur notre porte ; 
Une vieille m'aborde , en parlant de la forte : 
«c Mon enfant, le bon Dieu puifle-t-il vous bénir « 
£c dans tous vos attraits long-temps vous maintenir ! 
Il ne vous a pas fait une belle perfonne , 

Afin de mal ufèr des choies qu'il vous donne ; \ 

Et vous devez fàvoîr que vous avez bleffé 
Un cœur qui de s'en plaindre efl maintenant forcé a»« 

AB.HOi.PHE>i V^rn 

Ah ! fuppôt de fatan I exécrable damnée ! 

A G li fi s. 

Moi ! j'ai bleffé quelqu'un ? fis-je tout étonnée. 
* ce Oui . dit-elle , bleffé i mais bleffé tout de bon j , 
Et c'eft rhomme qu'hier vous vîtes du balcon y». 
Hélas ! qui pourroit, dis-je, en avoir été caufe l 
Sur lui , fans y pcnfer , fis-je choix quelque chofe.? 
«■ Non, dit-elle , vos yeux ont fait ce coup fatal » 
Et c'eft de leurs regards qu'eft venu tout le mal ». 
Hé , mon Dieu l ma forprife eft , fis-je, làns fecoodc. 
Mes yeux ont-ils du mal pouf en donner au monde l 
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m Oaî » fie-elle > vos yeux , poar caufer le trépas . 

Ma fille , ont un venin que vous ne (avez pas. 

£n un moc, il languie , le pauvre miférable » 

£cs*ilfauc, pourfuivït la vieille charîcable> 

Que votre cruauté lut rcfufe un fecours , 

C'eft un homme à porter en terre dans deux jours ».* 

Mon Dieu , j'en aurois , dis-je , une douleur bien grande^ 

Mais^ pour le fecourir , qu*e{l*ce qu*il me demande l 

m Mon ensuit , me dit-elle , il ne veut obtenir 

Que le bien de vous voir & vous ^entretenir. 

Vos yeux peuvent eux feuis empêcher fa ruine , 

£t du mal qu ils ont fait être la médecine ». • 

Hélas \ volontiers, dis-je; & , puiiqu'il eft àinfî. 

Il peut tant qu il voudra me venir voir ici* 

AniiOLPHB, h farr. 

'Ah l forcière maudite , empoîfonneujfe d*ames t 
PuifTe l'enfer payer tes charitables trames ! 

A G M £ s* • 

Voilà comme il me vît & reçut guérîfon. 
Vous-même , à votre avis , n'aî-je pas eu raîfon ? 
Et pouvois-)è , après tout , avoir la confcience 
De le iaiiïer mourir faute d'une aflîftance , 
Moi , qui compatis tant aux gens qu'on fait fouf&ir , 
£t ne puis , iàns pleurer , voir un poulet mourir î 

Ne nous amufons pas à louer préfeutement 
la façon dont Molière a imité Scarron\ il faâit, 
dans cette occa(ion > de placer l'un, à côté de 
l'autre. 

La vieille alla trouver fon impatient amoureux , & lai 
rendit compte de ce qu'elle avoir avancé, elle iburîant d'un 
fouris d'enfer , de lui fautant de joie. Il la récompenfa en 
homme libéral ^ & attendit la nuit avec impatience. La 
nuit vint , il encra dans le jardin, & monca le plus douce- 
ment qu*il put jufqu'à la chaii][^re.de Laure , dans le temps 

que 



3a fiupîde fe promenoic à grands pzs dans fa chambre » 

année de toutes pièces , Bc la lance dans la main ,, fuivanc 

les fâlutaires indru^îons de fon extravagant mari. Jl n'y 

avoir qu'Une lumière en un endroit éloigné 'de la chambre, 

de la porte en étoit ouverte > fans doute pour recevoir le 

galant de Cordoue. Mais lui , qui entrevit une perfonne 

armée , ne douta point qu'on ne le voulût attraper. Sa peur 

alors domina fur fon amour , tout violent qu'il étoît. Se il 

s'enfuit plus vite qu*il n'étoit venu , s'imaginant qu'il ne 

pou voit afièz tôt gagner la rue. Il alla chez fa médiatrice , 

& lui fit part du danger qu'il avoit couru. Elle alla^ toute 

icandalifee » trouver Laure , qui lui demanda d'abord pour-*. 

quoi le gentilhomme n'étoit pas venu, 6c s'il étoit malade» 

U n'eft pas malade, dit la veille , 6c il n'a pas manqua 

d'y venir; mais il trouva un homme armé dans votre 

chambre. Laure fit un long éclat de rire , 6c enfuite deux: 

ou trois de pareille étendue > à quoi la vieille ne compre^ 

noît rien. Enfin quand la grande envie qu'elle avoîc de rire 

fut affez fatisfaite , 6c lui laiffa la liberté de parler, elle 

dit à la vieille qu'il falloit bien que ce gentilhomme n*eûc 

jamais été marié , 6c que c'étoit elle qui fe promenoit dans 

. fk chan^bre , toute armée. La vieifle ne comprenoit rien à 

ce que lui dîfoît Laure , & la crut long-temps tout-à-faic 

folle» mais à force de quedions 6c de téponfes, elle apprît 

ce qu'elle n'eût jamais pu croire , tant de la {implicite d'une 

£lle de quinze ans , qui devoit tout fa voir à cet âge^ que de 

l'extravagante précaution dont fon mari fe fervoit pour s'af- 

furer de Thonneur de f^ femme. Elle voulut laiirer Laure 

dans fon erreur ^ & au lieu de fe montrer furprife de la 

nouveauté de la choie autant qu'elle l'étoit , elle fe mit à 

rire avec Laure de la frayeur qu'avoît eu le galant, La partie 

fut remife à la nuit fuivante. La vieille raffura le galant, 6c 

admira avec lui la fottife du m^ri 6c de la femme. La nuit 

vint, il entra dans le jardin , monta le petit efcalîer, 6c 

trouva encore fa Dame qui s'acquittoit de fon devoir. Il 

rembraflTa toute armée de fer qu'elle étoit , & elle le reçut 

comme fî elle l'eût vu toute fa vie. Enfin il lui demanda 

ce qu'elle vouloit faire de ces armes. Elle lui répondit ea 

Tome IL K 
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riant , qu'elle ne pouvoîc les quitter ni paâ^r la nuit danê 
un autre équipage , de lui apprit, pui^u'it ne k ikvoic pas , 
.que c*écoit faire un gros pécke que d*y manquer, le madfé 
Cordouoîs eut toutes les peines du monde à ladé(abuièr de, 
à lui perfuader qu'elle écoit ifrompée , ft que la vie de» per- 
Ibnnes mariées étoit tout autre. Enfin il la Ht condefcendr» 
à fè défarmer , 9c à vouloir bien apprendre une autre façon 
d'exercer le mariage , plus commode 9t plus plaifàme qt|e 
celle que lui faifbit pratiquer fi>n mari > que Lauf e lui avoua 
itre de grande Êuigue. Il ne ftte pas parefièux à k dé&r- 
Bieff » il aida audi à la déshabiller. •••••••• 

Enfin elle reçut une lettre de fbn mari , qui lui apprit qu'il 
la tevenoit trouver , èc que fes aflàîres à la Cour étoient 
laites. Et celles du Cordouan l'étant aufli à Grenade j le 
drôle s'en retourna dans Cordoue fans pretKke congé de 
Laure : ^ je crois que ce fut aufli fans la regretter , riet» 
n'étant fi fragile que l'amour que l'on a pour une fotte» 
laure ne le trouva point à redire « At reçut Ton mari 
avec autant de joîe^ de auffi- peu de relTentiment de 1» 
forte de fon galant, que iî elle ne l'eût jamais v». Donr 
Pedrc de la femme ibupèrent enfèmble avec grande fatisfac* 
tîon l'un de l'autre» L'heure du coucher arriva : Don PecLre 
Ib mit au lit félon fa coutume / de fut bien étonné de voir 
tSi, femme en chemîfè qui fe vint coucher auprès de lui. Il 
lui demanda^ tout troublé, pourquoi elle n étoit point ar« 
mée l Ha ! vraiment , lui dit-elle , je fais bien une autre 
façon de paffer la nuit avec fon nyiri , que m'a enièignc 
nn autre mari. Vous avez un autre marr, lui répliqua 
Don Pedre l Oui , lui dit-elle » mais fl beau de fi bien 
fkit r que vous ferez ravi de le voir r je ne fais pourtant 
«{uand nous le verrons^ car depuis la del'nière lettre que 
iK>us m'avez écrite , il n'eft pas venu me voif. • • • • 

Le malheiKCux Don Pedre feignit d'être malade; de fe 
fepréfentant qu'il avoit choifî une femme idiote , qui|)on- 
feulement l'avoit ofiTenfé en fon honneur, mais encore 
qui ne croyoit pas s'en devoir cacher , il fe refïbuviht des 
bons avis de la Ducheffe , détefta fbn erreur , de reconnut > 
mais uop tard^ qu'un« bonaéte femmç &it garder les lois 
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âe r))ônneur , 6c que fî ^ par ft agilité , «Ue y manque ^ dl«, 
&icdu moins cacher Ta faute» ^ 

Avouons que Molière a de grandes obligations 
au burlefque S canon, II lui doit » comme nous 
lavons vu, la matrone & fes âifcours : il lui 
doit l'oppofition fublime d'une fiJIe iimple avec 
un Jaloux qui fe croit fort rufc : il lui doit la 
morale amenée naturellement par les malheurs 
que le héros éprouve en préférant une fotte à 
une femme d'efjprit. Convenons auffi que nous 
devons d^ grands éloges à Molière pour s'être 
fervi de la matrone fans la mettre fur le théâtre. 
Les propos qu'elle a tenus à la jeune Agnès 
deviennent plaifants dans une bouche inno- 
cente \ ils feroient révoltants dans celle de la 
vieille forcière. Molière n'a-t-il pas bien fait 
encore d'abandonner à Scarron une hébétée » 
qui croit remplir les devoirs du mariage en fe 
promenaiK dans fa chambf e > l'armace fut le 
corps & la lance au poing, par Tordre d'un 
cxtravagMit, & qm., dans Ùl dégoûtante ftu- 
pidité , prodigue des faveurs à un inconnu ? 
Molière i dis- je , li'â:-t-il pastteri fait de nous 
offrir à la place une jeune innocenté qui , à 
travers la {implicite à îaqueik fon éducation 
l'a forcée x f^î^ ^^^^ ^^ Tefpi: k à tnefure qtt'ellêr 
eft éclairée par le fentiment ? Enfin , les cou-^ 
leurs qui nous peignent le caractère de M. de_ 
la Souche^ ne font-elles pas plus vraies, plus 
naturelles que celles qui caradérifent les folies 
de Don Pedre ? 

ïl faut fur-tout remarquer que Straparole ^ 

^ la Fontaine , Scarron , ont pour héroïnes des 

femmes mariées , dont tes paflxoms font con- 
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damnables , & que Molière >, atni des bien- 
féances , intéreflfe les âmes honnêtes à une paf* 
fion pure & délicate. 

Molière a pris encore Tidce d une petite fcène 
dans une pièce italienne intitulée Pantalon ja^ 
loux. Pantalon veut interdire Tentrée de fa mai- 
fon au Docteur. Il ordonne à fes domeftiques 
de lui fermer la porte au nez quand il viendra , 
&, s'il réfiftô , de lui donner des coups de bâton. 
Enfuite, pour exercer fes gens à bien faire ce 
qu*il leur ordonne , il leur dit de fuppofer qu'il 
eft le Docteur. Il fe préfente , prie qu on le laifTe 
entrer; on lui refufe : il prie encore; on lui 
donne des coups de bâton : il s'écrie que cela 
eft bien , & s en va fort content. Voyons la 
mcme fcène tranfportée par Molière fur le théâtre 
français. Arnolphe recommande à Georgette & 
â Alain de repouffer Horace lorfqu il viendra^ 

ACTE IV. ScâNB IV. 

ARNOLPHE, ALAIN, GEORGETTE, 



Gborgette. 
iVous nous avez tantôt montré notre leçon. 

AUNOLPHE. 

Mais à fes beaux dîfcoars gardez-vous de vous rendre, 

A !> À I N. 

Oh » vraiment, 

Georgetti. 

Nous fàvoni comme il faut s'en défeadre. 



t 
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Akmolphe. 

S'il venok doucement : « Alain • mon pauvre cœur. 
Par un peu de fecours foulage ma langueur ». 

Alain* 

Vous êtes un iot."^ 

A&NOLPHE. 

Bon !••• ce Georgette , ma mignonne 4 
Tu me parois Ci douce Ôc fî bonne perfonne ! 

Georobtte. 
y QHS êtes un nîgaud. 

•A R N O L P H E, 

Bon !.., te Quel mal trouves-tu 
Dans un defTeîn honnête & tout plein de vertu » l 

A L A r M. 

Vous êtes un fîrîppon* » 

Armolphe. 

Fort bien »... « Ma mort eft sûrc^ 
Si tu ne prends pitié des peines (}ue j^enduie 3'» 

Georgette.. 

Vous êtes un benêt» qn impudent. 

A RM O L P H E. 

Fort bien-! 
«• Je ne iîiîs pas un homme à vouloir rien pour rien : 
Je fais > quand on me fèrt » en garder la mémoire. 
Cependant , par avance , Alain , voilà, pour boire ; 
£t voilà pour t*avoir, Georgette, un cotillon. 

C Ils tendent tous deux la main » cr prennent l"* argent )i 

Ce n'eft de mes bienfaits qu un foible échantillon. 
Toute la courtoifie enfin dont je vous prefTe , 
C'eil qu« je puîfTe voie votre belle maîcrefTe,, 
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\ GEanGETtE»!^ fouffanim 

A d^autres» 

A R M |> t 7 H K« . 

Boa cela! 

Alain. 

Hors d'ici. 

A R » O L F H E. "1 

Bon f 

Ceorgbtte. 

Maïs i^it^ 

A a N O L F H E« 

Bon ! holà , c'eft afTcz. 

George TTE. 

Fais-je pas comme îl (kut l 
Alain. 
£fl'ce de la façon que vous vouler rencendre l 

Arkqlfhe» 
CuU forr bien; hors Targeni qu^il ne fklloîc pas prendre. 

Molière a codfervé tout le comique de la 
fcène italienne , fahs nous faite voir un maître 
qui , pour exercer fes gens à maltraiter un de 
les anciens amis > savilii: jurqu'i recevoir des 
coups de bâton de la main mcme de fes do-* 
meftiques. Rien n'eue para plus révoltant fur 
notre théâtre. 

On dira peut-être qu'il eft bien aifé de com- 
pofer.des pièces quand on a fous la main d'auffi 
bons matériaux. On penfera que Molière n'a 
pas eu grand mérite à faire les changemens quc^ 
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nous avons remarqués ; pu }iigera que tout 
homme à fa place auroit eu le même art. Je 
vais ptouver ie contraire par une comédie qui 
a paru ,un an avant celle de Molière. Elle eft 
bâtie fur le même fonds j l'Auteur avgit les 
mêmes reflburces. Voyons le parti qu'il en a 
tiré. 

LA PRÉCAUTION INUTILE, 

ou VEGOLJa DES COCUS,. 

en vers & en an aêle^pat Dorimon. 

Le Caf^ltan veut (ê i&arier; U Doâeier lui conièîlie de 
ti'*en rien faire , Ôc lui peînc les dangers qu*on court daos le 
mariage. Le Capîcan croit les prévenir par les précautions 
qu'ila prlfes auprès de la fage Luclnde^ qu'il n'a pas quittée 
d'un pas , xm qu^U a i^t jfoîgneufement obferver . Lucinde 
vante elle-même fa ycrtu : elle eft interrompue par une 
douleur fubîte qui l'oblige à fe retirer, & Ton appreni 
a.ûin-tôt 4u*elie vient d« mettre au four un enlânt* Le Ca- 
pitan.i que^ cette avienture déconcerte, refufe la main de 
Phîlis, parce que la belle luîparoît d'une humeur trop fo- 
lâtre. Le Doâeur , perfiiadé au contraire que les meille^res 
précautions font inutiles , epoufe Philîs , au hafàrd de ce 
qui pourra lui atriven Enfin le Capitan fc détermine en 
faveur de la nlalfe Clorls , avec laquelle il s'imagine que 
fon honneur n'efTuiera aucun accident fâcheux. Pour plus 
grande sûreté > 11 (kit armer de pied en cap fa jeune époufe , 
& lui ordonne de refter alnfi pendant (on àbfehce. Cec 
.équipage fingulier. excice .la £uiio(ké de Léandrc « il 
aborde Clorls. 

s c à M p IX. 
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■H 

L i A K D R E. 

Beauté, réconnement des hommes 5c des Dieux! 
NYcoic-ce pas aflèz des annes de yos yeux ? 
Pourquoi vous mettez-vous en cp- fier équipage Z 
Votre vifage doux alme-t-î^le carnage ? 

C ^ O R I s. 

i 
Monfieur, vous étonnài^t de l'état où je fuis. 
Ignorez-vous les loix de "be. fôcheux pays î 
J.es femmes de ce lieu font en cet équipage» ^ 

Pour garder leur honneur dedans le mariage. 

L i A M D R E. 

Vraiment , dans ce pays on fait de rudes loix î 
Dans le nôtre on agît d'un air bien plus courtois»] 
Ah * fi vous le faviez !.... 

C L O R I s. 

Je brûle de l'entendre; 

L é A M fi R E. 

Venez avecque mol , je pourra! vous Rapprendre. 

( Us fonent ). 

Scène dernier e. 

Lei précédents ^ CLORIS. LÊANDRE» 

L i à M D R E« 

- , . Jidlca , divin objet ; 

Je vous baifc les mains. 

, LeCafitam. ' 

TraîtrefTeH: où font vos armes l 

C L O R I s. 

Cet étranger courtois , civil & plein de charmes » 
Me les a fait quitter, ^ m'a dit, cbahl. 
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Que Ton n^exerçoic pas ces loix en ion pays ; 
Que its femmes àvoîent , après le mariage « 
Des armes à la main qui faifoienc moins d'outrage ; 
Qu'elles avoîenc des loix «plus douces qa*en ces lieux* 
Au(ïi-tôé 'mon efprîc s''eft montré curieux : 
J'ai brûlé du defîr de les pouvoir apprendre , 
£t lui-même a voulu me les faire comprendre. 

Le CapiTak, tf» Dodeur» 

Ah ! vous me difîez bien qu'une fotte feroic 
Son pauvre homme cocu , âc l'en avcrtiroic. 

' ( A Cloris. ) 

Je vous enfermerai déformais , ignorante* 
Rentrez , rentrez ici j fotte > béte , innocente; 

L E D O C T E U R. 

Adieu , cher Capîtan , adieu , confôlez-vous. 
Allez-vous-en chanter avecque les coucous* 

P H I L I s. 

Allez dire aux maris des champs & de la ville 
Que la précaution leur efl chofe inutile. 

Trois pièces n'ont pu fournir à Dorimonqnuri 
afte : encore y a-t-il encadré tous les défauts 
de fes modèles. Molière ^ au contraire , a étendu 
fon fujet : les fautes ont difparu^ les beautés 
ont été placées dans un jour favorable. 
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CHAPITRE IX. 

La Prikcessi &'£us>s , Comûdie-Ballei ^ ^ncînq 
acles & en vers^ comparée pour Itfcmd & les 
détails avec el Defdeti col el defclen » Did^îft 
pour dédain > Comédie EfpagnoU; Rîrrofîaf^er 
ritrofia ^ Rebuc pour rebut , Comédie Ita^ 
lienne i les Amours à la chafle , Comédie de 
Coypel ; THeureux Stratagème j Cêmédie de 
Marivaux y & là Phèdre de Racine. 

lyJLoLiEKE doit les plus grandes beautés 
de cette pièce au célèbre Augujiin Moreto , Au- 
teur Efpagnol : j'aurai foin de faire connoîrre 
le génie du Pocte ^ & celui de fa nation. 

Extrait de la PrinceJJé d*EHde. 

ACTE I. 

Euriale , Prince d'Ithaque ; Arifit^mtn^ , Prince 
de Meflene ; Théocle , Prince de Pile , font tous 
amourejux de la Princejje d*EUde. Elle dédaigne 
également leurs hommages, parce qu elle n aime 
qu'à conf>battre dans les forets les loups & les 
lions. Les trois Princes ont préparé des courfes 
& des fêtes magnifiques dans l'efpoir de mé- 
riter la main de la Princeffe ; mais elle déclare 
à fon père que l'hymen lui déplaît. Ariftomene 
& Théocle n'ont plus d'ardeur pour la courfe 
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dès que la Princejfc n'en doit pas être le prix. 
Euriale j inftruit du caraAèr<» de la Frincejfc , 
{)rojette de vaincre fes dédains par des dédains 
afFedés : il lui dit qu'ayant toute fa vie fait 
profeflîon de ne rien aimer, il n^a aucune pré- 
tention, & que l'honneur du triomphe eft le 
féal avantage qu'il defire. La Pr'uicejfe piquée 
veut rabairfèr Torgueil êC Euriale \ & projette 
de fe trouver à la fête pour lui donner de 
i'amour. On lui peint le danger de Tentreprifej 
elle répond d'elle. ' 

A. G TE II. 

Dans 1 entr a£te , Euriale a remporté le prix 
de la courfe : la Princejlfe a danfé & chante 
devant lui, pour toucher fon cœur; elle vou- 
droit être inftruitè des fentimens que le Prince 
a éprouvés. Elle lui demande pourquoi il fuit 
le beau fexe ; il répond qtie ç'eft par infenfi- 
bilité. Elle ajoute que telle perfonne pourroit 
l'aimer , qui le changeroit bientôt : le Prince 
affiire que la liberté fera toujours fon unique 
maîtrelTe. Alors la Princeffe j encore plus pi- 
quée, lui dit qu'elle eft devenue fenfibie pmt 
le Prince dfe Meflene. Euriale lui rend confi- 
dence pour confidence , feinte pour feinte : il 
eft épris , dit-il, de la belle biglante. 

La Princejfe prie Aglante de repouffer les 
vœux à'Euriale. Aglante promet d'obéir , mais 
avec peine. Ariftomene accourt pour remercier 
la Princejfe de fes bontés pour lui ; le Prince 
d'Itha^e vient de l'inftruire de foh bonheur ; 
la Princejfe le défabufe. Se ordonne qu'on la 
laiiTe feule. Elle «'indigne de^ ùl foibleflTe j Se 
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regardant I amour comme un monftre , tïie 
lui dit de fe i;endte vifible , pour qu'elle puifle 
le combattre avec fes dards. 

ACTE III. 

/ 

Le Prince d'Ithaque découvre , par Moron i 
qu'il eft aimé. Le Roi le remercie de fa feinte ^ 
& approuve fon aniour. La Princejje , qui fur- 
vient, fe jette aux pieds de fon père , & le prié 
de ne pas unir fa coufine avec un mortel qu'elle 
hait. Le Roi lui confeille d'avouer qu'elle aime; 
elle foucient le contraire. On lui dit que , pour 
empêcher le Prince d'époufer Aglantc , elle n'a 
qu'a lui donner la main j elle y confent. Arif- 
tonzenc ôc Tkéocle font un auye choix, & s'u- 
nifTent à Cinthie ôc à uéglantc y parentes de la 
Princejfe d*Elide* 

EL DESDEN CON EL DESÔEN; 

DÉDAIN POUR DÉDAIN, 

Première Journée om A C T E L 

ADon Carlos , Comte d'Urgele , a entendu vanter pat 
la renommée , ït$ charmes' de Diana. Il vole dans fa Cour» 
& l'admire. Bientôt le mépris qu(e la Prînceflë a pour 
Tamour enflamme le coeur du Prince. Il a , dit-il, puifô fon 
feu dans la neige , expreflîon vraiment efpagnole. Il forme- 
Je defleîn de réduire la cruelle , & d'obtenir la préfe'rencc 
fur Don Gafton , Comte de Foix, & le Prince de Béàrn. 
11 prie fon valet Polilla de Taîd^r dans &n entreprifè » 
celui-ci lui répond du fuccès. Il compare Diana à une 
' figue fur le haut d'un figuier , & les croîs Princes à des 
enfans qui veulent faire tomber la figue à coups de pierre. 
Il ajoute, que la figue a beau réfiiler quelque semps y qa'at- 
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tendrie par les coups de pierre des enfans > elle combe enfin 
au profic deTun d*eux. Les rivaux de Don Carlos arrivent 
en faîiànc parc de leur paffion au Coince de Barcelone, 
pere de Diana. Polilla die aflez plaîfamment que Its amans » 
femblable^ aux aveugles, chantenc leurs amours dans 
les rues. 

Le Prince de B^rn & Don Gsfkon peîgnenc au Comte 
de Barcelone Ib chagrin que leur donne Thumeur dédai- 
Sneufe de la belle Diana. Le Comte de Barcelone voie 
avec aucanc de peine qu'eux Tindiflerence de fa fille : M 
eathorce Iqs amaps à faire leurs eiforcs pour la vaincre, 
Polilla crouve un fecreç excellenc pour que la Prîncefie ne 
fuie plus les deux Princes : il veuc qu'on Tenferme dans une,- 
cour, qu'on laiaifTe quatre jours ians lui donner à manger^ 
que le Prince de Béarn & Don Gallon pailènc eniuite de- 
vant elle , Tun avec fix poulets & deux pains » l'autre avec 
un gigot i loin de les fuir , elle courra après eux« Le pere 
fort« en efpérant qiie lesPxinces trouveront desfecrecs plus 
efficaces » il broie de fe voir des fuccelTeurs* 

GafloH de le Prince de B^arn concertent entre (eux le 
moyen de fléchir l'humeur altière de la Princefie. Leur hon- 
neur y efl intére{r<(. Carlos leur dit qu'il veut bien les aider 
dans leur entreprîfe , quoiqu'il ne foie pas amoureux. Les 
rivaux Ibrcenc pour ordonner des fêtes. 

Polilla demande à ion maître pourquoi il a nié fa ten-^ 
drefiè » Carlos lui répond que , pour vaincre la fierté de fbn 
inhumaine , il veut prendre une route oppofée à celle des 
deux Princes. 

Cîntia , Laura êc plufieurs Dames fuivent la Princefle ; 
elle efl précédée par des muficiens qui chantent la fuite de 
Daphné devant Appollon. Diana marque le mépris qu'elle 
a. pour l'amour > qui n'eil qu'un enfant. Les muficiens finif-- 
fenc par un couplet dont voici le fens ; Il ne faut fas fefitr 
à r amour ; il cache fa fuijfancefous la forme d'un petit enfanta 

Polilla paroi t vêtu en Médecin. Il pofsède , dit-il , des re- 
içcdes excellens pour les amoureux : il amufe la Princefle 
par fcs bouffonneries. £lle le retient auprès d'elle. 

Le Comte de Barcelone vient avec les qruis Princes. 



]>}ana Kri annonce qu^avant de femaner elle préfirtroit dc 
paflèr on cordon à fon cou. Son père ne veat pas ïsl con- 
tiaindrè à prendre un ^poux; il la prie feulexnenc de voir 
les fèces préparées par tes Princes. Il fort. 

Don Gallon 8c le Prince de Béarr^ étaient de vaincre 4 
par leurs raifonnemens , la haine que la PrincefTe a potir 
Tamour > mais c'eft en vain. Us fbndencleur e^oir fur leur 
confiance. Ils fe retîrettt. 

Don Carlos , IcMn de combattre les fèntimens de Diana » 
lai aimonce qu'il penfe comme elle -, qu'il ne lui donne des 
fêtes que pour lui prouver fon re(pe^ , & «non la fîncérîré 
^une pa(Tion qu'il n'a jamais iêntie , qu-'il ne ièntira jamais » 
Quand même le Ciel , pour le toucher , fbrmeroic une Beauté 
chez qui toutes les grâces des autres^ feroient réunies, La 
PtincefTc fént un dépit fecret » elle projette de mortifier 
rorgueil du Prince , en le rangeant au nombre de fes fbu- 
{ffrans. Les Dames de & fuite lui peignent le danger de 
cette entreprife : cependant elle feint de plaifanter avec le 
Prince, 5c lui annonce qu'elle veut Te faire échanger defen- 
timcnt. Don Carlos àc Polilla fe félicitent du feccès^de la 
feinte ; ils en efpèrenc beaucoup. 

ACTE IL 

Polilla annonce à Don Carlos que la Prîncel& n'a pas 
fait la moindre attention aux fctcs de fes rivaux; il l'exhorte 
à piquer de plus en pîus fa vanité. <c Feignez , lui dit-il , 
dix jours , le onzième elle enragera, le douzième elle ira 
vous chercher , le treizième elle vous priera ». Son maître 
loi dit que fî on lui fait quelque avance , il, ne pourra s'em- 
pêcher de cédcr^ « Fort bien , répond le valet ;• une jeune 
fille ne diroît pas mieux >>. Il ajoute que l'ufage eft à Bar- 
celone de donner des fêtes dans lefquelles on tire des rubans 
au fort ; que le Cavalier qui a la couleur d'une Dame eil 
obligé de lui dire des douceurs pendant toute la journée, 
& que la Dame eft forcée d'y répondre. Je fais, lui 
dît - il , que la Princefle veut tirer parti de cette loterie 
amoureufè ». 

Diana paroît avec Cintîa & Lagra» elle leur dit tout bat 
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4^ la! hiÇktM couleur qa*on a deftin^^e au Prince. Lé Mé« 
decîn d'amodr Texhorce à donner à Carlos quelques me- 
nues faveurs en pilule. Elle agace en efifet Je Prince, lui de* 
mande ce qu*il ferait s'iiécoic aimé d'une PrincefTe comme 
elle : il lui répond qu*il ne pourroic s'empêcher d'être in<« 
grat : il parle de l'amour avec le dernier mépris. La Prin« 
ceiTe , toujours plus piquée « fak commencer la fête. 

Les mufktens exhorte»c , par leurs chants , Its Dames Ôe 
les Cavaliers à tirer ^u fort. Le Prince de Béarn amène un 
ruban verd. Cintia a la même couleur; elle lui donne untf 
ceinture verte. Ondanfe» on chante. La même cérémonie f« 
répète pour toutes les Dames de la Cour. Enfin Don Carlos 
tire un ruban incarnai : la Princeflè lui ikit voir que le iieneft; 
incarnat aufli, & lui donne une ceinture de la même cou^ 
leur. On danfe, on défile deux à deux* Don Carlos de 
Diana, qui ferment la marche, reftent fur le théâtre. 

Don Carlos déclare foa amour û vivement, que la Priih*. 
ctffp croit l'avoir vaincu i elle eft fatisfkite, retire fa main 
que le Prince tenoît^ de le traite avec la plus grande fierté. 
Don Carlos lui dit que c*efl à tort , puîfqu'il s'efl efforcé de 
feindre que pour fuivre les règles de la fête , il le lui prouve 
en prenant un prétexte pour fe retirer. 

La Princedè donneroit fk couronne pour voir mourir le 
Prince d'amour. Elle projette de l'attendrir par les charmes 
de fa voix : elle ordonne au Médecin de le conduire Sans le 
jardin. Le Médecin lui confeille de régaler le Prince d*une 
chanfdn bien gaie, d'un ReqtUtm atemam^fzt exemple. La 
Priacefïe part pour fe rendre au jardin. Le faux Médecin 
lui dit que c*efl potsr y jouer le rote d'Eve , V caufer la chute 
d^un Adam» 

Carlos vient, encore fe féliciter de fa rulè avec fbn valet* 
On eiuend chanter derrière le théâtre. 

La icène change 6c repréfente un jardin. La Princeffe y eft 
entourée de fes Dames : elle chante. Polilla y conduit le 
Prince. Les fbns mélodieux de Diana vont jufqu au fond de 
fon cœur : il veut all^r fè jetter à fes pieds» Polilla le me- 
nace de le poignarder s'il le fait, parce qu'il perdroit dans 
lia moment tous fe^ foins. La Princeflè croit que Don Carlos 
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pe Ta pji9 vue» ne Ta pas entendue. Elle le fait avertir ckttV 
fois qu'elle eft dai\s le jardin , que c'eft elle qui chante s 
tout cela efl inutile. Elle va enfin le joindre. Le Prince lui 
dit galamment que les Beautés du jardin Tavoîent empêché 
de remarquer Tes charmes. Il fort. 

La Prînccfle eft défcfpérée. Le Mc'decin d'amour aug-* 
mente fon dépit, en lui difantquc Carlos, loind'écre tou- 
ché de fa voix , a trouvé qu'elle chantoit comme un polîOfba 
d'école. Il lui confeille d'oublier l'ingrat } elle répond qu^eile 
eft plus întéreftëe à le réduire. Elle fort. PoliUa la iiiit , ca 
dilknt tout bas que la danfe va bien. 

ACTE III. 

. Les trois Princes & PoliUa entrent fur la fcène. Le Comte 
de Béarn & Gafton propofent à Don Carlos un expédient 
pour réduire la fierté de la PrincefTe , qui eft de ceffer tous 
en même temps de lui rendre des foins , ^ de n'avoir de« 
égards que pour les Dames de fa Cour. Carlos dît qu'il y 
cohfent d'autant plus volontiers , que , n'étant pas amou- 
feux , la feinte ne lui coûtera rien. Ses rivaux fortent. 

PoliUa félicite fon maître, que tout fert, julqu'à la -con- 
duite de fes rivaux. Il le fait fortir en voyant Diana. 

Diana entend chanter derrière le fhéâcre la beauté de* 
Dames de fa Cour. Elle eft indignée de ne pas entendre 
prononcer fon nom. EUe fe plaint à PoliUa de Don Carlos , 
qui auroit dû, par fîmple politeflTe, lui rendre les foins qu'on 
rend aux autres femmes. PoUUa l'excufe, en difant qu'il 
^'eft pas amoureux. 

Les Ca^aUers & les Dames, précédés de la mudque, dé- 
filent devant la Princefle , & fe difent miUe douceurs. Don 
Carlos eft avec eux. Ils fbrtent tous en chantant, fans dire 
un mot à Diana. PoUUa lui fait remarquer leur gaieté: 
Ils rejembltnt , dit - il , à des Trieurs qui Joint avec des 
AbbeJTes» 

La PrincefTe ordonne à PoliUa d'appeUer Carlos. Il vient ^ 
en difant qu'il étoit à la fuite de fa Dame. Diana frémit, 
lui demande le nom de cette Beauté. Carlos la raifure un • 

peu , 



^ 
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ff U » tti .lot di&nt que ià Dame eft ialibercé. La Prin^^é 
lui avoue qu'elle a cbangé dé fenciihenc » & que le. bien de 
Us fujecs va la décermiher ;à prendre un époux. Don Ciurlos 
aiompbe. Diiuia le mom&e* 'en nommant le Prince de 
Béarn, H en lui en faifanr un éio|e pompeux« £>on CailûSà 
déiiefpéré » avoue à (bn cour qu*il eft vaincu. Diana triomphe 
dp^demande le nom du vainqueur. Carlos nomnàe maligne-' 
nient Cintia« U'exalce fa be^raré» La Princeflè piquée /épond 
qu^eile efl furprife de ie voir fouptrer pour une fcmiAe qui ne 
le mérite pà$» Cados ajoute que le Prince de Beam lui 
psuroît auifi au-^deâ<Mi& de l'éloge qu'elle lui en a fait , mais 
que Famour le« aveugle tous deux apparemment» En fei* 
gnant de peindre Ciotia V- ii peint avec entfaounafme tous 
les charmes de la Princeffe* dît qu'il en eft fi Fort frappé i 
qu'il croit les voir^ fc fort pour âUdcec le Prince de Béarn 
de ion bonhcoi:* 

On témarque fans doute que cette {cène doit 
ècce de la plus grande beauté. 

Diana refte avec le prétendu Médecin» qai lui tàte là 
pouls , prétend qu'elle èft amoureufè 8c jaloufè. La Princefle 
le menace xde lefeire jetter par Tes fenêtres. Il fort. 

JLa Princeife > ièule , dit qu'elle fent le feu dans foA cœur; 
Elle eft furprife qu'un fein de marbre puiâe brûler. Elle con- 
vient enfin qu'ayant voulu enflammer Carlos » elle mérite 
4*ètre enflammée» parce que les incendiaires font punis par 
le feu. 

Le Prince de Ëéarn accourt pour remercier Diaàa des 
bontés qu'elle a pour lui. Elle a beau vouloir s'en défendre» 
Don Carlos l'a informé de fon bonheur. 11 va i^annoncer au 
Rdi , 8c le ptier de lui être favorable. 

La PrinceOe , fdule , fe plaint de fon fort. Elle brOle | 
cite eft embrâfée : la neige eft changée en feu. Elle ne peuc 
cacher plus long-temps fon amour ; tUc délibère ù c]lt 
Tavouera. 

Cintîa vient fe filiciter avec la Princefle du bonheur 
qu^elle ade plaire àOon Carlosi 9K lui demduidefçn confira^ 
Tome IL L 
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cémenc* Diana prie (à coiufiaede maltraiter le Pnncé.-C3iiâ« 
n'en veut rien faire. La Princefl^ éclate ; paflë de ta prière' 

■ * — * 

a^z ipQnaccs > des fureurs à re^refliôn dé l'aifiouf le plu»' 
tcodce. Son coeur s'envole en pièces de fonfdn i il en fatt 
des éclair» i elle arrachera le cefioc à Don Garios/ «è déchi^^ 
rera ei^iilce le fien pour détruire Je pof trait de Tingiat. Elle 
déclame contre Tamour ^-qui eft un en&nc daiis <è» jeâz » 
mais un Dieu dans fa vengance. Elle prie Oncia d*a¥«jc 
pitié d'elle , & fort dans le plus grand trouble^ 

Don Carlos arrive. Qntia lui apprend que Diana a "ét^ ' 
vaincue par les dédains , qu'elle le lui a avoué. Elle cède 
(bk amant à la Prîncefle. 

Le Roi vient avec les Princes !de fiéarn 9c de Foik. II éff 
enchanté que le premier ait trion^hé de fa fille« ic dit que 
ce fervke vaut fa couronne* - « ' 

La Princeffe écoute k part* Son père elt enchanté de Fa*' 
mour de Carlos pour Cintia y il va les unir. Don Carlof 
apperçoit la Princeflè » dit au Roi qu'il aime Cintia ta 
e^et , mais qu'il ne veut- rien conclure fans le con&nc&« * 
ment de Diana. Elle avance , fait coniêhtir les trois Prin* 
ces à fuivre -fes volontés > 9c donne fil main à celui qui z 
fil vaincre fes dédains par le dédain même* Les autres - 
Princes prenneiit parti dans la Cour. Le, Roi leur donne & 
béncdiâion^ 9c leur fouhaite un bonheur étemel. Ameh'Çi), 

Cette pièce a de grandes beailèés & de grands 
dé£»uts* Le caFaôère de l'héroïne eft noble j les 
motifs & les moyens principaux font puifés dans 
le fentiment: les paflîôns y font peintes d'une 
manière très -forte, & en même tenips avec dé- 
licateflè) elleâ annoncent , dans T Auteur » toutes 

(i) Çe% 4men paroîtra platfiint à mes Leétetirs dans la 
bouche d'un interlocuteur de comédie. Mais que diroîent'- 
ils s'ils entendoienr les dévots efpasnols faire retentir leui 
théâere de ces cxpreflîons : yive Dieu! Vive le Chrifiê 
4UfZrV9Uif^ avec Bar àkné î Km Itfaçri Corj^s ibtCMjt | 
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I^s fineJTes de fon arc : les Hcuations ibnc inté^ 
reirances : il y a des fcène$ où le cœur humain 
eft parfaicemetic bien développé. Molière les a 
prelque toutes bien jugées > s'en ell emparé ^ 
& les a traitées en grand homme : mais pour« 
quoi na-c-il pas mis, fous les yeux du fpefta* 
teur^ le moment où la PrincelTe chance, pour 
charmer fon amant ? Une feoîmc livrée au dé- 
pit par Mnutiiité des armes qu elle croie . les 
plas propres à ranger un homme fous fes 
loix , la contrainte d un amanc. qui eO: forcé de 
cacher les progrès que lamour & les talens de 
fa maîcreÛe fonc fur fon coeur , roue cela au*. 
roit-il paru à Molière indigne d attacher le 
Ipeélatcur ? '' 

Je regrette encore cette fète qui oblige le 
Prince à faire des déclarations amoureufes â 
la Princeflfe , qui force fur-tout la Prïnceflè à 
les écouter, à répondre favorablement. Quelle 
ficuation attachante ! quel beau moment pour 
lamant, pour lamante & pour le fpedateiari; 
Je conçois qu'il étoit difficile de l'introduite 
avec bienféance fur notre théâtre : mais puifque 
le Pocte Français a tranfporté le fpeâ:ateur dans, 
le fiècle des tourix>is , il pouvoit aifément ^ fur« 
tout dans une cot|iédie4>|il.let:, amener la fèté 
.avec quelques légers changenjens , en la pré- 
parant avec adrelfe, en obfervant fur-tout de; 
né pas faire répéter quatre fois fur la fcène la 
loterie des rubans. 

.J'aime mieux Dianii préférant l'étude à l'a- 
mour , que la Princejfe d'Elide fuyant lamoui: 
pôurfuivre les ours dans les bois. 

, Quant aux défauts qui font dans 1 original 
fipagnol» MoUcn les 9k Ntt$ évités. 11 eft ridi- 



cule f par exemple > qu'une PrincefTe ^ comtee 
Diana ^ fafTe confidence de fon amour i 
un plaç original , à un inconnu qui fe pré* 
f&nte fous le titre de Médecin d'Amour , & 
qu elle le retienne tout de fuite à fon fer- 
vice. Dans la Princejfc d'Elidc , le Boufibn eft 
i la Cour depuis long-temps. 

11 eft encore contre toutes \èi règles de la 
bienféaiice & de la vérité , <jue Viana ^ deman^^ 
dant la permifSon de choiJir un époux entre 
les trois Princes , nomme celui qu'elle croit 
épris d'une autre femme : ne rifquoit-elle pas 
d'effiiyer le refus le plus outrageant ? Dans la 
pièce françaife , la Princeffe eft sûre , avant de 
fe rendre « qt^e celui qu'elle aime a poxir elle 
les plus tendtes fentimens. Il le lui apprend 
lui-^mcme. 

I F H i T A s. 

Maïs afin d'empêcher que le Prince Eurîale ne puîffe 
jamais être à la Princcflc Agiante , il faut que tu le pieu- 
tocs pour cûL 

Molière épargne à fa Ptincefle jufqu'à la 
honte de faire un aveu formel de fa défaite. 

t À P R I « C 1 i s Bà 

Seigneur , je ne fais pas encore ce que je veux ; donne»* 
moi le cemps Sy fonger , je vous prie ^ & m'épargnez un 
peu la confufion où je fûîs» • ^ 

Les Italiens 6c leurs partifans prétendent que 
Molière a pris l'idée de fa Princejfe d^Élide 
dans une comédie italienne , intimlée : Ricro* 
Jiaptr Riirofia , qui eft imitée del Defden coa 
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iefdcn ; une légère efqui0k ât l'buvrs^e ita- 
lien prouvera (^ue notre Poifce a puifé dans 
la fource même. 

RITROSIA P£R RITROSIA; 

REBUT POUR REBiUTa 
Pîccc en €inq oUct. 

lâlo ne fiuc plus quel, parti prendre pour'toucfaerrifH 
4î£féfencé Flamînra. Scapin imagine de pîqurr la jaloufii^ 
de Flaminia. Il lui fait entendre * avec beaucoup d'adrefiT» 
êc (bus le fceau du iecrec , que fon maître doit épouièr 
Silna* A rindant Flaminia palTe de Tindifférence à Ha- 
mouf le plus violent ; de , après avoir prié Scapin de dé-^ 
tourner Lélio de ce mariage » & celuî-ci ayant réfufê de (c 
charger de cette commiffion , de crainte de déplaire à tbtv 
maître , elle prend fur elle de lui écrire de de lui envoyer la 
lettre par Violette fà fuivante. A peine eflf-elîe entrée che« 
lélîo , que Scapin » qut' l*k hi^roduîte > prùs tout bas fon 
maître de lui donner quelques coups de bâton» Lélîo ne 
comprend rien à cette demande ; mais Scapin l'en inftruit «. 
& Lélio lui dit , après Tâvoir frappé en préfence de Vior 
ktte; «c Je t^apprendrat^, maraud, à ihtrodufre thez moi 
s> une Suivante dt Flaminia • pour apporter une lettre de 
»■ fa part 3>^ Violette eft fort étonnée de la manière dont 
en Ta reçue, 9c fait le récic de tout ce qui s^eit patTéà Fla* 
dlinia , qui ne &ir plus comment faire pour fléchir Lélio ;. 
elle\découvre enfin à Scapin qu*eile aîme fon maître. Sca* 
pin conduit' Flaminia chez Lélio 9 où , après quelques re«« 
proches obligeants de piârt 6t d*autre » Lélio avoue (a cen?» 
drefle , at Fbymea. «chève de les réunir.. 

Après avoir rendu |\iftîce a MoRôre (ur le 
dîfcernement ^ le goût avec lequel il choifîf- 
foic deis fiijets chez rérrahger > & les imicoit » 

L 5 
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ne pourrions-nous pas .deurer qu'il eût bant»i 
de fa Princeffe d'Flide les bouffons de Cour , 
du moins les bouflFbn^ du genre de Moron j qui 
n'y font plus de mode ? Je vais plus Ibîn^r^ne 
pourrions - nous pas fouhairer qu'un Auteur 
ftdroit, en s'emparant des beautés de Motiére 
Bc de celles de Moreto,^ remaniât le même fond 
plus beureufement que Coypel & Marivaux ^ 
Se qu'il le rendit tout -à- fait propre à dos 
mœurs ? * * 

LES AMOURS A LA CHASSEi 

f par COY^L. 

Tlamima , fille de Pancaloa , ne fe plaît que dans le» 
bois , n'aime que la chaflc ; Tamour n^a pu la'fpamettre | 
les foins & la confiance de I^^iio n^pnrpu coucher iba 

cœur. 

Unie fSte que cet amanc à fait préparer , doit d^îder de 
Ion (brt, sHl ne peut rendre fa maîtrefTe fenfible ; il eil 
réfblu de partir , afin de le giierir par Tab^^nce. Trivelin , 
fbn valet > profite de cette circonftaQce , $c s*ayife 
â*un flratagéme propre à éprouver les véritables fèn* 
timents de Flasnînia pour fon maître : il feint qu'autrefois 
charmé d'une jeune perfonne qu'il a vue à terrare, ôcfà- 
tJgué des rigueurs continuelles de Flaminia > Lélîo va par- 
tir pour reprendre fes anciennes chaînés. Cet artifice pro- 
duit un boa effet. Flaminia efl outrée de dépit > elle accabie 
Léiio de reproches» les chailèurs arrivent , Flaisiinia part 
pour la chaffe , m^is avec le trait dans le f»nâ du coeur. Elle 
ordonne de fonner le déparc , afia de difliper fon chagrior 
Au lieu de fons vifs éc guerriers, les cors n*«a donnent qujC 
de tendues ^ de* languilîants : elle ne fait à quoi attribuer 
ce changement ; 4c ion emrbarras redoMble ^ quand tout-à* 
coup elle voit l'amoiif fortir d'un builTon de roQc;rs » & sV 
fauccc vers cUe« U lui &it de cçndres leprQches fut (on ia« 
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knûbnïhé paffîe> $c lui apprend ^e c*eft lui qui a fait naître 
dans fon cœur le changement qu'elle a reiTemi depuis peU i 
!1 ordonne en même temps à Xa fuite de célébrer fa iriç<» 
toîre > & il fe forme une lutte entre les Amours Se les 
Chaffeurs avec des^^uirlandcs.» .£c tous enfemble for- 
jnenc un. b^lct au fon des cors ic dts violons, I^Aânbuf 
prend la main de Lélio &la met dans celle de Haïunta. Lei 
pères fônr contents > les amante f<;>ntheuretta;:fci' Amour »\ 
glorieujç de fa vl6koire , la fait.céiëbrer par deSochants ât, 
des danfes /qui ceroûnent le di veruHèmen^de lapicce, 

Mirivdfix a donné au0l nne imication de îtt 
Princejfe J^Siide. 

L'HEUREUX STRATAGÈME, 

t 

4 

Comédie jcn cinq a^es & en prpfe. 

Un Chevalier Gafton «ft Tamanc déclara d'Aline Mar'- 
quîfè. Dorante efl fur le point de s^unir avec Ik Comtefle» 
Tout d*un coap il prend fantaifie à la Comtelfe de lailFei? 
Ik fbn amant , pour enlever le Chevalier à fon amie. 
Dorante ell furieux : la Marquife lui confeîlle de feiadrCî 
de raq;iOiir.'pour elle« La Comteife eft la dupe de cette 
feinte : fon amour'-propre eft indigné de voir qu*une con«« 
quête lui échappe & .dise retourne à Doronte^ Se lui doaaà 
ià main.. 

Coypeiy en imitant la Prineejfe d*EHdrj n^ex\ 
a pris que le. fabuleux., & en a tnême ajouté- 
Marivaux n^ pas fenti qu'il affoibliflfoit fon 
perfonuage principal, «en fubftituaoi: à la., fierté 
de ta Princeffc d'Eiide la foiblefle d'une hmmp 
légère j .qu'on perd ^ qu'oa ramène dao5 rinftanr. 
Mais fi Marivaux avoit confervé à fa Marquife^ 
le caraft^œ de la première héroïne , il .eût été . 
pbligé d'y mettre puis d€ featiuient que d'eTprit^i 
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Dans là première fcène de la Princcjfc (C'Elîd'ci 
Arbati , Gouverneur d*Eunale , exhorte ce PrincjÇ 
i fe livrer au penchant de l'amour^ 

A R s A T E* 

' Mo! , vous blâmer , Seigneur, des cendres mouvemenl» 

IDkjt Tois qu^aajourd'hui penckenc vos lènciihencs t 

JLt chagrin dtB yîtux jours ne peut aigrir mon.ame 

Contre les doux traniports de Tamoureufe flamme i 

£t bien que mon A>rt toocfae à (es derniers foleils j^ 

Je dirai que l'amour fied bien à vos pareils > 

Que ce tribut qu'on rend aux traits d*un beau vîfage J 

De la beauté d'une ame eft un vrai témoignage i 

Et qu'il efl mal-aifè que . fans être amoureux ». 

Un jeune Prince foît & grand & généreux. 

C'cft une qualité que j*aime en un Monarque > 

La tendreflè du coeur eft une grande marque 

Que d'uft Prince à votre âge on peut tout préfùmer J 

P^s qii'on voit que fon ame eft capable d'aimer« 

Oui y cette. paflîon , de toutes la plus belle» 

Traîne dans fon e^rît cent vertus après elle s 

Aux nobles aâions elle pouf^ï les cœurs , . 

Et tous les grands héros ont fenti fes ardeurs; 

Devant mes yeux , Seigneur, a pafTé votre enSuice} 

£t i*ai de vos vertus vu fleurir Felpérance : 

Mes regards obfçrvoicnt en vqus 4es qualités 

Où je reconnoiilbis le fang dont vous fortez ; 

ff découvrois un fond d'efprit ôc de lumière ; 

Je vous ^rouvois bien fait. Tait. grand' & Tamc fièrei 

Votre cœur, votre adredè éclatoîeot chaque jour; 

Mais je m'inquiétois àe ne point voir d*amQur« 

Bt puifque les langueurs d'une plaie invincible 

Nbus montrent que votre ame à Tes traits eft fenfiblei 

Je triomphe , de mon cœur , d'alégreflè rempli , 

Vous regardé à préfent comme un Prince accompli. 

.'•••■■'■. • • 

Dans^ Racine y Th^ramine^àontaè à;pèu*près^ 
Içs mèines confeils à Hippolytc^ 
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Enfla d^un chafte amour pourquoi rous efirayer ? 
S'il a quelque douceur n*ofc2-vou$ l'eflayer? 
En croîrex'vous toujours un farouche fcrupule t 
CrainD-on de s*égarer fur les traces ^'Hercule l 
Quels courages Vénus n*a-t'elle pas domtés l 
yous-méme oùferiez-rous» vous qui la combattez» 
Si^ujours Anthiope , à fès loix oppofee , 
D'une pudique ardeur n'eut brAlé pour Théfée î 



Théramcne eft auflî galant c^Arhatc. Tous 
les deux traitent I amour avec la même faveur , 
tous les deux 1 érigent en vertu , tous les deux 
confeillent à leurs élèves de fe foumettre à fon 
empire \ tous les deux , enfin , rempliilênt bieo 
rintention de Molière Se de Racine y puifqu'iU 
flattent le penchant (}ue Louis XIV avoit pour 
la galanterie. 
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CHAP ITR E X. 

Le Mariage force. Comédie - Ballet en 
un aSe , en -profe , comparée ^ pour le fond 
& les détails avec un canevas italien j intitulé: 
11 Falfo Bravo , le Faux Brave , ou bien il 
Punto d'honoré , le Poiat d*honnettr > & avet 
deux /cènes italiennes. 

9 

T . 

JLiE Roi fit jouer le Mariage forcé sivt Louvre^J' 
& y danfa une entrée. Riccoboni dit que plu— 
fieurs jeux de théâtre d# cette comédie font 
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MIS dans le. théâtre, italien : comment a-t-il pa 
Ignorer que le fond même dufujet eft imité 
a Vin canevas apporté en ,Francé par ùs CçHir 
frères ? ' ' ^ 

Entrait du ^m(^g.c forée. 

Sganarclle a cinquante- trois ans; il s'avife 
cependant detreamoureiu de D(>ri/ii^« , Jeune 
coquette. Il confulte Géronimo yt^owc'î^sdvc s'il 
doit répoufer; fon ami -lui confetlle de n'«ei7 
rien faire/ Il demande encore confeil à P/z/i- 
cracty Philofophe Ariftotélicien \ celui-ci , tout 
çchauflFé d une difpute qu'il vient d'avoir «pour 
iavoir s'il faut dire la forme ou la matière J^un 
chapeau , rie l'écoute pas d*abord , & Timpa- 
ttente enfuite en lui demandant en q^elle langue 
il veut lui parler , & en ne lui donnant pas le 
temps do dire un mot. Sganarelle sadreuê en- 
fuite à Marphurius , Doâeur Pyrrhonien , qui , 
doutant de tout , ne le rafTure pas beauco^p » 
puis à des Bohémiennes qui lui rient au nez. 
Enfin Sganarelle {\xii^xtv\àPorimfin^^s^Ly cafte 
ion amanj: ,. à qui elle dk ;- 

Je vous cotiddère toujours de mémç ; 9c jnp^ martàge 
tie doit point vous inquiéter. C'eft un Homme que je n'é- 
poufe point par anour y ft ^a feule rkbeflfe me fait ré- 
foudre à Taccepter. Je n*ai point de bien , vous n'en aves 
point auflî ; & vous favez que fans cela on paflç mal le < 
temps au monde , 6c qu'à quelque prix que ce foit il £iuc 
tâcàer d^eii avoir. J'ai embraffé cette occaflon - ci de me 
mettre à mon aiiè , 6c je l'ai fgdt fur reipétance>dj& me voir 
Ibientôt délivrée du barbon que je prends. C'eft un homme 
qui mourra avant qu'il foit peu ^ 6c qui n'a tout au plus 
qye ûx mois dans le ventre. Je vous le garantis défmxe 
dans le temps que je dis.; 6c je n'auraî pas longuenxent 
à 4çiaaQder pour n^ji ^vi QUI fhçmua jécat ie f eavcv 
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' SganqrelU n'a plus befoin de confulter m 
amî$VniX>oâ:€urs,,ni .Bqhémiennes. Il va troui 
ver Alcantor ^ père de la Demoifelle, pour lut 
dire qu'il ne veut pas fe marier, Alcantor lui 
répond que les volontés font libres. Mais fon 
Sis A/cidàs prie fort poliment SganarcUc de fe 
couper la gorge avec lui ^ ou d'époufer fa focur, 
SgànareUe ne veut faire ni Pun ni lautre. Al-» 
ïidas lui demande la permiûion de lui donnée 
des coups de bâton , & la prend fans attendre 
fa reponfe. Il lui propofe encore une fois dç 
fe battre ou de fe marier, &: fur le refus qu'il 
en fait j il recoipmence à le frapper. SganareI/0 

aime mieux cpôiifèr Dorimene ig[ue de rifquet 

ïa vie. , .V . , ., . ,. ... 

Précis du Canevas Italien. 

- • - 

Arlequin fàît le brave à toace outrance : rîcn ne peut lai 
tëfifter. Il rcfùfc dVpQuferune fiîle à |aqfueUe îl a promis 
h foi* On vient lui propofer de remptir. ùc parole ou de 
fe battre ; îl ne veut faire ni l'un ni J>ujrrç : bn lui donne 
des coi^ps de bacon. On lui fait enfuite la même propo- 
rtion » il réfléchit que,s*iire bat, il rtfqu.edJIti'e'tué» 8c 
^ue le point d'honneur' ne lui ordonne point de perdrq 
fa vie. Il prend généieufement fon parti à Tajpeâ da 
bacon ou des épées qiî^on ne ceiTè de lui preTenter . sL 
à époufe. 

L'hiftoire à'Arleqmn eft en gros celle dft , 
SganarelUy avec la différence que le héros Frany 
çais n'eft pas uti faux bravé. 11 avoue rout na- 
turellement qu^il n^-a pas de gorge à couper J 
Se je ne fais â , par cette raifoii mème^, lés* 
lïoups de bâton ne deviennent pas moltis plaî- 
ferii. En tout (*ks, îiûotfè A'ute\ir cêdç en ceit. 
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aux Italiens , nous allons^ le voir prendre' Qi 
revanche. Sganarelle veut confuker le Doâeux 
Pancrace.CtWi'ci Tintpatiente ea revenant fans 
ctf^Q vers la cantonriade , pour foucenir qU^il 
faut dire la figure et un chapeau ^ & non pas la 
forme. 

- Dans un canevas très-ancien , Arlequin veut 
confulcer , comme Sganarelle y un Doûeurjjxiî 
l'impatiente en fe tournant fouvent vers la canr« 
tonnade, pour apoftropher un prétendu Savane 
avec lequel il vient d avoir une difpute très* 
vive. Il étoit queftion de décider fi la matière 
pafTe avant la forme. Arlequin ^ïn^iuii A\x fujcc 
de la querelle , en rie j Se demande erifuite gra? 
vement au Doâeur quel eft fon avis. Le Sà<^ 
vant &it UH grand raifonnement pour prouver 
aue , de tout temps > la matière fut avant la^ 
forme. Arlequin lui donne un démenti^ foutiént 
<jue la forme a le pas avant la matière , & prc-^ 
tend le démontrer clairement par une aventure^ 
qui lui eft arrivée. 

J'aroîs bcfoîn , dic-ll> de fbulîcrs. Tcntrc chca un cor-^ 
âonnîer, il m*en donne pIuHeurs à eflayer; mais tous, 
^toîenc'fî courts , 'que la rixoîtîé dé mon pîcd n'y cntroît 
point. JVcoîs comme ces petites maitreflès qui > pour pa- 
roîtrc avec un pied en.mînfature, portent des mules qui 
couvrent feulement le bout des doigts. Je le fis remarquer 
au cordonnier , & je lui dis : Maître , ces fouliers ne vont 
pas bien. — Monfieur , ils vont à merveille. — Comment ^ 
ik vont à merveille I ils font étroits de courts. — Vous 
vous trompes^ Monfieur, ils font iiu'çoQ^aire trop longs 
éc trop larges ; vous ne les aur€z ;pas portés cinq à Cvl 
«ois t que vous verrez..,. — Oui , mais en attendant ils m% 
blçflcnt. — Non , Monfieur , -cela n*eft pas. s^ffîble^ 
■^ l!j(on, Monfieur» yous vous trompez» ^ SàngHédimi^ 
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|e {èns bien que je fouf&e. *— Non.» MoniScur ^ vous ne 
ibuffiez pas. • • LzŒé dé l'oplniâcrecé de cet hpmme , je lui 
S^s : Maître Savate , vous êtes un impertinent , entendez- 
^uv f,i! me répondit que j'étois un fot : je lui répliquai 
^*ii éroic un coquin; il me ripofla que j*étois un fripon. 
Je ne lui paslai pius ; mais je lui donnai des coups de 
bâton « de je, pris bravement la fuite. Il ne me fuivit pas , 
mais il envoya après moi .; devippz. — Ses garçons? 
T— Non. — Ses (^Llens ? — Non , une .forme. Çf |te foro^ 
alla pius vite que moi, elle m'attrapa: foufité , meyoilF 
avec une tumeur à la tête. Peu à peu cette tumeur grofHc^ . 
èhfuite elle mûrit , enfuite elle creva » enfuite parut la ma- 
tière i mais ce ne fut que huit jours après le coup de forme. 
Srgo , vous voyez que la forme a le pas avant la ma«- 
tîère^ que je fuis un- habile homme» Sl que voua n*èu^ 
^u'un âne voâs, M^ le Doâeur» -^^ ' ' ' 

Le plaifant de cette fcène éft d'entendre Ar^ 
lequin prendre alternativemenc le ton du Cor- 
jdpnhler Sç le fien dans la difpute donc il rend 
cbncipte ) de le voir peindre la forme qui lat- 
teint, s'envelopper la tête d*un linge, 8^ feindre 
des douleurs graduées : mais du moment quîL 
cft queftion de la matière , il ne peut que de- 
venir faftidieux. Et fuppofé que MolUre eut pu 
ajourer encore quelques larcms à ceux ^qu*il a 
faits dans cette Arène , nous devons lui favoir 
gré de ne l'avoir pas prife en entier. 

. Dans la fcène de Molière , Pancrace impa" 
tiente encore Sganarelle en voulant lui prouver, 
par raifons démonllratives & convaincantes de 
par argumens in barbara , qu'il n eft qu'une p£^ 
cbre de s'emporter contre le Dofteur Pancrace, 
homme de fuffifance ^ de capacité ; homme con* 
fommé dans^toutes les fcienccs naturelles y craies 
& politiques ; Jiomme favani j favantijjîmel per 
pmnes ngiodos Se cafusj homme qui pofsèdc la 






Fable j Mythologie ^ Hijfoire ^ Grammaire ^ &c«^ 
On né peut pas dire que tout foit exaâement 
copié de 1 italien , puifque la fcène italienne n'eft 
pas écrite , &c que chaque Doâçur la remplit à 
fa fantaifie^ mais le fond e{l le même pour la 
coupe & pour les lazzis. Lovfqxi Arlequin la joue 
fous le déguifement du DoSeur y il ajoute or di- 
qtirement , pour fe faire refpèâer : « Savez- vous ^ 
99 ce que c eft qu'un Dodteur^ & tout ce qu'ua 
» homme 'a été obligé de faire avant d être Doc- 
99 ' teàr ? Il faut qu'il fâche lire & écrire r pour 
»>* lire & éciire> il faut cçnnoître les lettres j 
» . pour connoître les lettres^ il .faut aller à J'c- 
» c6le] pour aller à . lecole ,. il Aut marcher j- 
» pour marcher ^ il faut desjanibes pour avoir 
jr dçs jambes & leur donnée la force d agir, .il 
M faut manger^ pour maneër,il faut avoir une ' 
>» bouche j pour avoir une peluche ^ il faut vivre }^ 
n pôui: vivre , il faut naître j pôiir naître , il faut . 
99' fbrtir du fêih dt fa mère ^ pour fortir du feiii 
»> 'de fa nierè , il faut être engendré j pour être en- 
9i gendre, il faut avoir un père ^>. On lui ferme 
là bouche à plufieurs reprifes , &: on le chàlTe (i}« 

(i) Quand nous ne (aurions pas que la fcène de Mo-' 
lîfrt.cftimitée.d&ricalien, il nouA TaurcMt découvert lui- 
même par u^e fingUli^re diftraâiou. Au lieu d« mettre 
dans les notes de'fa pièce • SganarelU efl impafi^mé par le 
Philofopke» il ferme avec fa main la bouche du Philofophe^ 
iLpaufe le Phi h/cpht dans famaifxkn , &c. il a conllam- 
ment écrit , SganareUt impatienté par le Doéieur ^ ferme avec ^ 
fd main la bouche du Dofltur ; il poujfe.le Dodeur dans fa 
n^aifou y Sec» Les t^o6ieurs pe-font admis que dans lespîèces, 
italienne Molière en compoiant fk fcène avoit Tldée rem« 
plie de^U^^u'il ûaîtoit, 
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CKAPI'l'Bl.È XI. 

Don Juan ouuFtstiK Dfe PiBRtiB, Comédie 
en. profc & en cinq a&es y comparée pour le 
fcmd & les détails 'y avec une pïëu efpagnole j 
intitulée : Ei Buriadôr de Se villa y Combî-. 
dado de Pièdra , le Trompeur de Séville Sc\ 
lé Convié de Pierre \ une pièce italienne imitée 
de la précédente^ & quelques autres de do' 
FillierJp de Dorimon^ de Rqfimoh^ de Côrr^ 
neillcj &t.' 

XjA Troupe italienûe avoir donné le Corivîc 
de Pierre y appelle par corruption le Feftin de 
Pierre , & cette pièce informe avoit fait courir 
tout Paris. De J^lliéfs y Rojimon^ Dorimon ^ 
avoient traité le même fu}et y quand Molière , 
fôlticité (>ar Tes camarades de mettre ce monftre 
dramatique fur fon théâtre , y confentk avec' 
peine. Sa complaifance fut punie par le peu 
de fuccès de fa pièce. 

Extrait du Fefiin de Pierre; de Molière: 

A C T E L 

Sganarèlte rz^é du tabac , en fait 1 cjoge » en 
donne à Cufmàn y & lui demande ce qu ilvienC- 
i faire. Gufman lui répond qu'il eft I^Ecuyer d*£/- . 
yire y jeune perfonne d^ qualité y féduite par 
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Ùon Jua/i au moment où elle alloic entrer danf 
un couvent. Don Juan a feint de lepoufec^: 
& Ta délailTée : elle vient lui reprocher fa per- 
fidie. SganarclU prévoit qu elle lera mal reçue : 
Von Juan le confirme dans cette opinion , en 
lui peignant les plaifîrs\dun cœur volage, Sç 
en fui faifant part du deffein qu'il a formé de- 
puis peu. 11 vient de voir une jeune perfonne 
fiancée à un payfan qu elle aime beaucoup : il 
eft jaloux de leur bonheur; il veut. le troubler 
en enlevant la petite payfapne. Elvin oaroit ^ 
lui reprochede l'avoir entraînée dans Iç. pré- 
cipice , & lui demande fi elle a perdu fon 
coeur pour toujours. Don Juan lui avoue qu'il 
la fuira fans ceffe , a6n de ne plus s oppofer à fa^ 
première vocation pour le cloître : Elvire^ in- 
dignée, lui prédit une punition célefte. Sgana.- 
relie efpère que fou maître aura quelques re^ 
mordf ; Don Juan fort pour ^rqpater i eulèver- 
ment projette, 

A C T E I L 

l^i^r/or raconte i Charlotte fon accordée, qu*il 
a retiré de l'eau Dçn Juàa 8c fon valet. Don 
Juan n'a pu enlever la fiancée , parce qu'un 
coup de vent a repverfé la barque dans laquelle 
il la pourfuivoit ; mais en fortant de l'eau il a 
rencontré la jeune Mathurine^ & Ta déjà per- 
fuadée. Il voit Charlotte^ la trouve auffi très- 
jolie, & lui promet de l'époufer. Il l'embraflTe; 
Pierrot fe fâche. Don JuanXt bar, ic le ré- 
compenfe ainfî de lui avoir faUvé la vie. Àftf- 
thurine arrive ; elle eft fâchée de voir Don Juan 
avec Charlotte. Elles veulent le faire expliquer 

' pour 



y 



x>s l*Imitation; IJf 

Jour l'une ou pour 1 autre y il promet tout bas 
chacune de lut donner la préférence , & fort. 
Les petites filles font très contentes. Sganardlc 
les arrête pour leur dire que fon maître eft un 
fourbe » & qu'il ne faut pas fe fier à lui. Don 
Juan reparoit : SganarelU le voit » Se change 
bien vite ae langage. On avertit Don Juan que 
deux Cavaliers le cherchent pour lui faire un 
(rès-mauvais parti. Il veut obliger Sganardlc 
à /e revêtir de fes habits j célui-ci n'en veut 
rien faire. 

ACTE III. 

Don Juan paroît en habit de campagne; Sga^ 
narellc » avec une robe de Médecin. Lé maître 
voit de loin un homme attaqué par trois- per^ 
fonnes ; il vole à fon fecours , &c fauve la vie 
à Don Carlos j^ frère d'Elvire y dont il n'eft pas 
connu. Un inftant après » Don Alonfe ^ fécond 
frère à'Elvire ^ paroit , reconnoît Don Juan pouc 
le féduâeur de leur fœur , & veut fondre fur 
lui. Don Carlos l'arrête > en lui difant qu'il 
doit la vie à Don Juan ; qu'il veut s'acquitter 
de cette obligation ^ 6c lui donner le temps 
de réparer l'affront dont il a couvert leur fa- 
mille. Don Juan apperçoit le tombeau d'un 
Commandeur qu'il a tué , adrefTe quelques 
railleries à fa Statue » & ordonne à SganarelU 
de l'inviter à dîner. La Statue baifle la tête ; 
grande fjrayeur du valet ^ furprife du maître. 

ACTE IV. 

SganarelU eft toujors effrayé par le coup dç 
tête de la Statue ; Don Juan prétend qu'ils oac 
Tome IL M 
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été trompés par un faux jour. On lui annonce 
M. Dimanchç > fpn marchand drapier , qui 
vieiK lui' demander de l'argent^ mais il Tac^ 
cable de tant de policeffes» il lui demande fi 
à propos 9 dès qu'il veut ouvrir la bouche , fi 
fa femme peut réfifter à la fatigue du ménage^ 
fi fa âtle eft toujours jolie , fi fon nls fait toil« 
jours bien du bruit avec fon tambour ^ fi (on, 
petit chien Brufquct mord toujours les gens auB; 
jambes , que le bénin créancier n'a ni le temps 
ni le courage de demander ce qui. lui eft du. 
Don Juan n'évite pas auffi heureufement une 
vive réprimande que lui fait fon père » en le 
•menaçant de devancer w (on châtiment le 
courroux du ciel II fait des vœux pour la moxc 
d'un père fi fâcheux > quand Elvire voilée > ôc 
vêtue de noir j vient lui annoncer une punition 
célefte s'il ne fe corrige promptement. 11 la 
trouve jolie fous fon habit de pénitence, & 
lui propofe de paiTer quelques jours avec luL 
Elle fort indignée. Don Juan le met à table 
avec fon valet. On frappe > la Statue parok j 
s'affied > invite Don Juan pour le lendemain. 
Don Juan promet de fe rendre a l'invitation 
avec Sganartllc ; celui-*ci> qui meurt de peurj^ 
jure de n en rien faire. 

A G T E V. 

Don Juan feint de s'être converti : fon père 
en eft enchanté. Sganarelle verfe des larmes 
de joie. Son maître le détrompe bientôt , en 



lemander Ç\ la réfolurron eft prîfe » & $11 fé 
détermine enfin â donner là main i fa fœur i 
Don Juan répond que le Ciel s ojppofe à cette 
union y & qu'il ne pourroit faire (on falut dans; 
rétat du mariage. Le fpedre d une femme 
voilée paroît : Don Juan veut le faire parler. 
Le Temps , armé d une faulx , lui fuccède; 
Ënfia y la Statue vienc fommer Don Juan dt 
tenir fa parole. Le tonnerre tombe fur lui , un 
abîme s'ouvre ^ & il en fore àts flammes. 

Paflbns préfentement à la comédie efpaghole. 
Le Leâeur fera fans doute bien aife de voir 
une pièce que pluiieurs Narions & tant d'Âu-* 
teurs divers ont imitée. £lle eft de Tirfo dà 
Molina. 

ÏL BURLADOK DE SEVILLA Y COMWDADQ 

DE PIEDRA. 

Le Thoupeuh de SiviLtE et ie Convié pb PwiiLii 
( La Scène cfi à Na^es. ) 

Premièrt Journée^ 

La Duchefib Ifabelle a donné un rende»>voii9 dans foA 
appartement au Duc Oâare. Don Juan en eft Infttuici 
Ac va dans robfcurké prendre la place de Tamant heu-* 
reux, La Ducheflè paflfe une partie de la nuîc avec lui 
Ans s'appercevoir de la tromperie : elle Taccompagne pout 
qu'il forte fans courir aucun danger ; elle s*apperçoit en- 
fin quelle n'eft point avec fon cher Oâave. Il eft temps • 
comme on le voit. Elle appelle la garde. 

Le Roi accoure au bruit» Il demande qui va là. Don 
Juan répond ) en plaiiaatanc, que c*eft un homme avec. 
une femme. Le Roi appelle fes foldacs. likbeik prend la 
fiftice. 

Don Pedce» Aistbaffiidcur dïipagiie, vlcât à lac4te dt 
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quelques foldacs* Le Roi lui ordonne d'arrêter HottfflMi 
ft la femme qui profanent fon palais. Il fort* 

Don Juan fe fait connoître à Don Pedre pour fon ne- 
Teu , lui avoue la tromperie qull a faite à la Ducheflè Ifk- 
belle fous le nom d*Oâave. Don Pedre lui confeille de 
fauter par le balcon * & d'aller à Milan ou en Sicile. 

Le Roi revient « & demande où eft le criminjcl. Don 
Pedre > après avoir £iit une defcription de (à bravoure • 
dit qu'il a pris la fuite , mais qu'il Ta reconnu pour le Duc 
Odave. Il lui apprend enfuite que la coupable efl likbelie* 
Le Rdi ordonne qu'on la conduiiè devant lui. 

Ifabelle paroît. Le Roi • toujours jaloux de l'honneur de 
fon palais , lui reproche de l'avoir profané avec Oâave. 
Ifabelle veut excufer Oâavei mais le Roi l'empêche de 
parler , ordonne qu'on la mette dans une tour > de chargp 
Don Pedre d'aller arrêter 0£iave , afin qu'il répare l'hon- 
neur d'Ifabelle en l'époufant. Tous fortent. 

Le Duc Odave arrive avec fon valet» qui lui demande 
où il va (1 matin : fon maître lui déclare fa paflîon pour 
Ifabelle , de lui dit qu'il fe rend à un rendez -vous qu'elle 
jui ^ donné. 

Un Domeflique annonce au Duc que l'Ambaflkdeur d'Ef« 
pagne le cherche pour le mettre en prîfbn. a 

Don Pedre , fuivi de fes gardes » reproche 'au Duc d'a- 
voir féduit Ifabelle en lui promettant de l'époufer , lui dit 
qu'Kabelle même laccuiè, que le Roi eft furieux, de ki 
çonièille de prendre la fuite par la porte du jardin. 
. Tisbéa , fille d'un pêcheur , paroît une ligne à la main. 
de fe félicite de confcrver fon honneur de d'être iniènfî- 
ble aux foupirs de fès amants. Elle entend des hommes qui 
& débattent contre les fiots de la mer. 
. Don Juan dt fon valet Catalinon font jettes fur le ri- 
vage. Le maître a perdu connoifiance : le valet plus robufle ,. 
confie Don Juan à la jeune fille > de court vers quelques ca- 
banes voifines > pour demander du fecours. . 

Don Juan, en reprenant connoiffance , fe trouve entre 
les bras d'une jeune payfknne i il efl ravi de l'aventure j, pn»^ 
jette de la fédulre, de lui promet de IVpaufibr^ 



Catàllnon conduit deux, pécheurs qui fe font un plaîfir 
^^emmener Don Juan chez eux pour le régaler. 

Oh s'efl: apperçu que la fcçne a fouvenc 
changé , elle eft prcfentement en Caftille» 

Le Roi de Caftîlle s'entretient avec Gonzalo^ lui dc^ 
mande des nouvelles de Lisbonne. Gonzalo emploie en- 
viron deux cents vers ^ pour en faire une defcrîption : le 
Koi a la complaifance de la trouver très-courte, 6c' en re<- 
connoiflknceil lui promet de marier fa fille dona Anna avec 
Don Juan. Ils fortent. 

Don Juan & ion valet sVmparent de la fiène.. Catalinon 
irepcoche à fon maître le deflèin qu'il a de (eduire Tisbéa , 9c 
de manquer aux loix de rhofpicalit^* Don Juan s^explique 
fur l'exemple d'£née avec Dîdon. 

Tisbéa paroît* Don Juan emploie les fermens les plus forts 
pour lui perfuader qu'il Tépoufera* La jeune innocence fp 
xend : ils fe cachent dans un bofquet de rofeaux. 

C.oridojn* Anfrîfo ft Béliià conduifent des muficiens. Ils 
a4>pcllent Tisbéa pour la faire danfèr. En attendant fon at«!i 
tivée» ih chantent le Couplet fuivant ; 

A pefcar falîo la nînn 
Tendiendo redes s 
Y en lugar de peces^ 
Las aimas prende. 

« La jeune fille fon pour pêcher 8c tendre des filets : au 
a» lieu de poifibns » elle y preiul les cœurs ». 

Tisbéa accourt défefpérée > en criant, au feu ! à l'eau ! Son 
ame brûle ff amour tr de chagrin d'avoir été déshonorée par 
un homme , elle qui fe moquoit tant des amans. Bile prie 
tous les pêcheurs de courir ^près le féduâeur.* Tisbéa crîe 
encore derrière la coulidë > auftu ! quoique > four PMndr^M 
elle répande affez d*eau far les yeux. 

Seconde Journée.. 

Z<epett4e Don Juan» reçu des letnes qui hiî apprennent 
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raffixmt fiuc par fou fib à b Duchefle liabelte. Le Rerib^ 
dîgné ne reot plus le imurier à Dona Anna, fille de Gon*» 
salo , fc le bannît. 

On annonce au Roi le Dut Oôatre : 11 paroit» & dk 
qu'il fiiic de fon pays, parce qu'une Dame Ta accufé d*ufi 
crime qu'il n'a pas commis. Le Roi fe doute que la Dame ea 
quefllon efl Ifkbelle : il promet au Duc de Fexcufer auprèsi 
de (on Prince^ 9c lui ofire la main de cette même Dona 
*Anna, qu'il deflinoit à Don Juan. Le Duc fe Micite a^ec 
Ion valet de ion bonheur. 

Le Duc 6c Don Juan fe reconnoUfent. Us s^applaudiflêaC 
mutuellement de s'être retrouvés. 

Le Marquis de la Moca^ digne d'être un Marquis Fran-^ 
ç^s > joint Don Juan ; dit du mal de plufîeurs femmes donc 
il a été bfen traité , les lui nomme , 6c finît par lui faire con- 
fidence de Pamour que Dona Anna relfent pour lui. 

Don Juan ordonne à fbn valet de fuivre le Marquis » pour 
Voir apparemment où loge Diana Anna. 

Une duègne a vu d'une fenêtre grillée Don Juan avec Ib 
Marquis; elle le croit fon grand ami, lui jette une lettre à 
navers les barreaux , ft le prie de la remettre an Marquis. 
Don Juan ]ure de le faire avec exaéiitude , 6c fe promet 
tout bas de ibutenir le titre qu'il a fi bien mérité :7e 
trompeur de toutes ks femmes II lit la lettre « conçue en 
ces termes : . . 

<c Mon père a promis ma main fans me confidter; je 

ne puis lui réfifter. Je lie fais fi je furvivrai au coup mortel 

'qu'il m'a porté ; mais Vt tu &is quelque cas de ma tendlrefle 

6t de mes ordres , Çi ton amour fut vrai « tu peux me le profd- 

ver dans cette occafion. Je veux fe faire voir combien je 

, t^efHme. Tu n'a» qu'à venir ce foir à onae heures ,ta trou-* 

, veras ma porte ouverte : ton efpésance ne fera pas trompées 

. Se , en récompenfè de ton amour , tu jouiras le premier de 

|non honneur. Prends un manteau de couleur, 21 fervira de 

iîgnal à LéonorîlJa & aux duègnes. Mon amour c'aban- 

donne le foin de tout. Adieu. 

Catalînon annonce à Don Juan que le Marquis approche; 
^ PoQ Juan 4i( à fea valet qu'une bonne fortune iVit^auitift 
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1Bdul*d Ycuc lai fiûit des e^mMides i nmis il «ft Memôc 
4ri>lig^ de fc cake. 

Don Juan fe garde bien de montrer au Marquis la loarf 
4gB^l a reçue pour loi : il lui dit fimpletnenc qu'on Fa chargé 
4e lui donner un rendexrrou» Ipcwr ons^ heures k la portf 
de Dona Anna , âc qu^on lui recoftimande de prend» u^ 
«nameatt de couleur. Le Matais mubraâe à plufie«ii« re« 
prifes le rraitre qui a ri^fola d*âlkr au rende«*-VQu« av^iMT 
lu}, & d'agîf avec Don»^ Annu comme avec IfiibeUe» Le 
Marquis fort pour changer de màncemi. 

Do* Diego ftic une n^tcmiak «lès^-vlve li ibn Els Don 
Juan ^ qui s*en moque. Don Ditffk krlee Tabandoiuie au 
courroux 4u Ciel • & iê ^reiife. 

Don Juan tourne en ridicule les vieillards ^î plfcofeaf » 
q[ui grondent fkns ccik, de fe prépare à jouir bientôt de 
Dona Anna* 

Le Marquis, accompagné de quelques muficiens, tc- 
vient fur le théâtre* Il craint d*écrc dérangé par un brave 
qui fait fentiaelle au bout de la tue i il prie Don Juan 
«l'aller recMUKMCre ise cecrûn , ^ hà pféte fou jnaoteau* 
On chante» 

La icène change eocoie » «e rc^réfente Fapparteittent do 
Dona Anna. Elle paroît auxprifes avec Don Juan ; elfe l»|i 
die qu'il eft un impofteur , qu'il A'eA> pas le Marquis. Don 
Juan lui i^tt le contraire. 

Don Gonzalo entend les cris de fa fille t il paroSc avec ibn 
«péenue. Dona Aaoa crie toujours , & demande fi quei^ 
qu^ua n*aura pas la bonté de tuer le meurtrier de fon hon- 
neur; Le peic «ft forieut* Don Juan lui commande de le 
iaiflêr foitîr. Le tieiUard lui . répond qu'U ne paffera que 
.par la ^obsède fon ^e» Don Jûan fe bat, lui donne ^9 
,cçup mortel, ^ prend là fuite. 

Do0 Qonzalo bleffé fe débat enQ:e les isfaa de la mcntif 
,%i e^ pirfB ., on . l'emporte. 

La fcène change derçchef. Le Marquis revient avec {ça 
gnuficieni t il eft furpris de ne pas voir Don Juan. 
~ Don Ju^vaccQWt, xemet au Marquis fon manteau » 
jr^fuitt ^ 
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Lé Mai^uis ne &ic àqaoi accribder k fiiice de Don JjÊZnt 
Il entend du bruit; il apperçoit quantité de flambeaux : il ▼« 
voir ce que c'eft. 

Don Diego, père de Don Juan, vient» fidn de la garde/ 
6t arrête le Marquis > que (bn manteau £iit prendre poue 
le meurtrier de Gonaaio. 

Le Roi paroît pour ordonner qu'on &flè promptemene Itf 
procès au Marquis, 9c qu'on lui coupe la téte« 

Le théâtre eft abandonné à une noce champ&re &àde# 
bergers qui danfent ft qui chantent. 

Le valet de Don Juan fe mêle parmi Its g^ns de la noce. 

Don Juan vient » voit la mariée , la trouve à (bn gré .} 
a'^aflied auprès d'elle» la careflè, ft raccompagne en&îc« 
malgré le marié. 

Troifîème Journée. 

' Le marié, qui fe nomme Patricio, eft très-jaloca de 
Don Juan. Il peint fa jaioufîe dans un monologue. 

Don Juan appelle Patricio, lui dit en confidence qu'il 
connoît depuis iong-temps Aminta ibn accorèée» qu'il a 
fouvent joui d'elle. Patricio cefTe d'y prétendre. 

Don Juan s'applaudit d'avoir alarmé Patricio « Se rit de 
la fottîfe des payfans» qui (ont délicats iîir l'honneur. 

La fcène repréfehte apparemment la chambre de la ma- 
riée. Bélîià y dit à la belle Aminta que ion mari viendra 
bientôt la joindre. Elle l'exhorte à fe déshabiller. Aminta & 
plaint de ce que Don Juan donne de la jaloufie à ion 
mari. 

Don Juan , entre dans la chambre delà mariée, qui n'eft 
pas peu furpriiè , 6c fe fâche. Don Juan lai dît que fon mari 
'la méprife» Se qu'il lui a permis de i'époufer àfa place. 
Aminta lui dit de jurer que s'il n'accomplit point fa parole» 
il veut être maudit de Dieu. Don Juan ne iè fait- point 
prier; 8c veut» dît-il» être tué par un homme mort. Ella 
s'abandonne à lui , Se ils fortent. 

La Duchefle Ifabelie fuît le traître qui Ta déshonoré»: 
t^t a quitté Naples, Se la v»îci fur la fccne. 

Tiibéi, cette petite fiUe de pécheur queDoi» Jua»a 
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JEMuice «court aprês lui. Les deux infertunêes le fencôn-* 
irent , 6c k font mutueilemenc parc d'une partie de leuc» 
«nalheurs. 

Catalinon apprend à fon maître qu^Iikbelle.eft dans \c 
l^ys; mais il n'eil occupé que d'Aminta. On roit le maa« 
folée de Gonsalo : fa Statue eft fin: le tombeau. Don Juatt 
f invite à fouper» elle accepte. . 

Le théâtre reprélènte Tappartement de Don Juan : fes do^ 
tneiliiques mettent le couvert. 

Don Juan arrive. Il force Catalinon à le mettre à tabler 
On frappe; un domeftique va pour ouvrir la porte : il re« 
vient en fuyant. Catalinon fe croit plus brave ; il va à la 
porte » & fe laiffe tomber de frayeur. Don Juan met IVpée 
à la main. Se s'avance vers la porte. 

La Statue paroît & s'aified à table. Don Juan veut que 
Catalinon reprenne (a place. Il s'excufè , en dlfant qu'il ne 
mange point avec des gens d'un autre monde fie des con- 
vives de pierre. 

On &ità la Statue plufîeurs quedionsfiir l'autre monde. 
On lui demande fî le pays eft beau , û la Poéfie y eft!en 
crédit. Elle répond à tout avec la tête. On la régale de 
quelques couplets. Elle invite Don Juan à jlbuper dans fk 
chapelle, & fe retire. Don Juan veut l'éclairer ; elle lui 
répond qu'elle n'en a pas befoin , parce que fon ame eft 
en grâce devant Dieu. .. 

Don Juan avoue qu'il a peur ; mais il promet d'être fidèle 
•à la parole qu'il a donnée , afin qu'on parie de fa valeur. 

Le Roi ordonne qu'on faffe fortir Ifabeile du couvent oà 
'^elh s'eft retirée. Il veut la marier à Don Jûan. 

Le Duc vient demander au Roi la permîflion de fe cou- 
per la gorge avec Don Juan i le Roi lalui refufe , 6c fort avec 
fa Cour. 

Aminta court après Don Juan , qui a promis de répoufer. 

Don Juan va fouper avec la Statue ; il ordonne à Ca*- 
calinon d'entrer dans l'Eglife flic d'appeller : le valet n'en 
, veut rien &îre. 

La Statue paroît avec deux lutins qui fervent à table ; on 
fovpe i enfuite le mort embraffe Don 7uanl il crie qu'il 



brûle. U demande un Vrém » afin qu'il puî& fe coi^eflè» 
flfe recevoir rabfoiodon : la Statue lin répond qu'il s'y ps^wdk 
trop tard. Don Juan tombe mort. Le tombeau, là chapelle^ 
féglifè , tout s'engloutit. 

• Le Roi reparokav^ fa Cour. Patridq lui demande juftioi 
tontre Don Juan qui lui a ravi fa fèmiaie. 

Tisbéa de Silyia demandent auâi raifon de raftoftf qa0 
'Don Juan leur a &lt en les déshonorant. 

Amînca vient fe joindre aux autres malheureuiea trooH 
fpées par Don Juan. 

Le Marquis prouve qu'il eft itmocent de la mort âB 
iGonaalo» & que Don Juan Ta tué. 
' Catalinoa recourt de raconte au Roi tout ce que nous 
ftvons vu en aâion, c'eft*à*dire, comment le fcélérat Dca 
Juan a phtfîéurs fois outragé la Statue , Se comment elle 
Veft vengée. Il ajoute que Don Juan> avant de mourir, k 
xonfefle n^avoir pas eu le temps d'oflfehfer Dona Anna. Le 
Marquis, charmé, Tépoufe. Le Duc Oâave prend likbelle 
comme fi elle étoit veuve de Don Juan. Le Roi loue le 
Ciel , qui a puni le criminel Don Juan. Il ordonne que 
le tombeau de Gonzalb fbit tranfpôrté à Madrid dàna 
4'Egfifc de S. François. 

( Extrait de la fièct Ualietme. > 
A V A M T - S c'a N B. 

r 

Ifabclle , fille de Don Pedre , voit à la Cour le Due 
Oftave , en devient éprife , dfc lui înfpîre le goût le plus vif. 
Le Duc s'appc'rçoit de fa conquête , prie Kabelle de Tîn- 
troduire chez elle fendant la nuit. Elle refûfe quelque 
temps, Ôc finit pàrhiî accorder fa demande : mais le Duc 
ne profite pas de la permîfiion ; c'eft Don Juan , qui , à la 
'faveur de robfcurîté, s'introduit dans Tappartemcnt dlfa- 
'l)elle fa coufinç, pafle quelque temps avec elle. Oc veut 
fe tecirer , quand Ifabelle fe doute qu'elle nXl point avec 
06bave. Elle s'attache ^au manteau de Fimpofteur, qtl 
rencraîne iur le théâtre. C'eft ici que fanion commence» 
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ACTE I. 

f » . . 

Ifkbelle preffe Thomme fu^elk tient de ie faire coih 
tioîcre » il lefufe. liabelle , deTefpéree ^ crie* Don Pedre' 
Prient avec une bougie : {à fille prend la fuite. Don Juaa 
^teint la lumière* Don Pedre étonné menace, te finit pat 
f rier foci adverfaire de fe nommer. Don Juan lui avoue Im 
faute que Tamour lui a fait commettre , & fè fait connoître 
\ lui pour ion neveu. Don Pedre , au lieu de s^irriter de 
f offenfe faite à ik fille, ne s^occupe que de fon neveu ; d: 
craignant quMl ne ibit arrêté, il lui conlèille de {auter par 
,}e balcon» Ac de fuir dans un autre climat la colère du Roi , 
<u*ll a méritée en déshonorant foa palais. Arlequin cherche 
l(bn maître : il paroit avec ui^e lanterne de papier au bout 
d'un bâton, de, une épée. Il dit, en admirant la longueur 
Se la largeur de fa lame : ce Si tous les couteaux n^étoienc 
'^u*un couteau, ah ! quel couteau I fi tous les arbres nVtoienc 
qu'un arbre » ah ! quel arbre ! fi tous les hommes n'étoient 
qu'un homme > ah ! quel homme ! fi ce grand homme pre- 
noit ce grand coqteau, & qu'il en donnât un grand coup à 
ce grand arbre , & qu'il lui fît une fente , ah ! quelle fente ! » 
Don Juan arrive. Lazzis de peur d'Arlequin , qui laiflc tom- 
ber fa lanterne : elle s^éceint. Don Juan met Fépée à la main ; 
Arlequin tient la fiénne droite, après s'être couché fur Te 
dos. Don Juan le rencontre toujours, fans pouvoir atteins 
dre fon adverfaire. Il reconnoît enfin fon valet, lui raconte 
le tour galant qu'il vient de jouer à fa coufine. Ils partent 
enfemble pour la Caftîllc. Pendant ce temps-là Don Pedre 
a complpté avec fa fille likbelle de foutenir que le Duc 
Oâave s'efi; réellement introduit dans fbn appartement. 
Ils vont enfemble porter plainte au Roi , qui charge Don 
' Pedre d'arrêter Faudacîeux. On voit le Duc tranquille dans 
ià chambre.^ Don Pedre arrive . lui annonce l'ordre du 
Koi y te lui confeillç àç, fuir dans uri autre climat , pout 
échapper au courroux du Monarque, Il lui promet de l'af * 
ipaifet dans la fiiite^ 
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' A C T E II. 

( Le fcèt» rt^ifintt ia mer; elk paroU agitée par 

tettipëie» y 

Arlequin & Don Juan luttent contre les flots, La fille d*ùâ 
pécheur les voie a a pitié d'eux ^ leur donne du fecours. Don 
Juan eft à demi-mort ; Arlequin eft moins fatigua > parce 
qu*il eft entouré de veflies. Il en crève une en fë lailTant 
tomber fur le derrière : Bon ! dît-il , voîlà le canon qui tire 
en figne de réjouiflknce. U ajoute quMl a bu alTez d*eau » 8c 
demande du vin. Don Juan revient à lui ; il trouve la petite 
fille qui Ta fecouru fort jolie; il feint de vouloir la prendre 
pour fa femme , afin de lui prouver la reconnoiilance. Il 
quitte le théâtre avec elle. On voit clairement qu*il va jouif 
des droits du mari. Arlequin s'en doutes il dit touchas : Ah! 
pauvre malheureufe, que je vous plains de vous lailFer abu- 
fer par mon maître ! il ell: fi libertin» que s*il va aux en- 
fers , comme il fiiut le croire , il tentera > je crois > de féduîre 
Proferpine. Don Juan revient > de veut partir : la petite fille 
veut être du voyage » Se lui rappelle les fermens qu'il a faits* 
Don Juan lui dit qu'il lui a promis de la prendre pour fk 
femme « mais qu'il a voulu dire par-là qu'elle feroit au lèr- 
vice de (à femme : il la quitte ; elle eft au défefpoin Arle- 
quin tâche de la confoler , en lui faifant voir la liile (i) àts 
fenunes que fon maître a mifës dans le même cas. La jeune 
innocente relie feule , fè peint toute Thorreur de fa fitua* 
don, & fe jette dans la mer j en la priant de bien cacher 
fk honte» 

ACTE III. 

( La fcène ejt en Caftille. ) 
Le Duc Odtave efl déjà très-bien auprès du Roi de 



(i) La lifte eft une longue bande de papier roulé' qu':^r- 
kqutn jette vers le parterre en retenant un bout. Quelques 
Arlequins ont rifqué de dire en même temps au public : 
« Voyez , McflSeurs , fi vous ne trouverez pas le nom de 
quelques-unes de vos parentes jj. 
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Caftlile , qui veut lai hin époufèr Dona Anna» fille du 
Commandeur d*OUola, Le Roi en parle lui-même au Com- 
nandeor* Don Juan eft auili arriva en Caftille avec Arlc* 
^In. Celui-ci reconnoit le Dodtëur Gouverneur du Duc » 
êc lui fàîc de grands complimens. D'un autre côc^ , le Duc 
Ikic part de fon bonheur à Don Juan , lui dit qu*il eft fur le 
point d*époufer Dona Anna. Don Juan eft jaloux de la fé^ 
licite de fon ami. Arlequin blâme cette jaloufîe , quand un 
Page de Dona Anna demande le Duc pour lui remettre une 
lettre : Don Juan fe nomme efiront^ment le Duc O^ve > 
prend la lettre > la lit » voit qu*on y donne un rendez-vous 
au Duc> projette d*en profiter» de s'introduit chez Dona 
Anna. On entend dans la maiibn un grand bruit. Don Juan 
fuit répée à la main : le Commandeur le pourfuit : ils fe 
battent » le Commandeur tombe mort. Don Juan prend la 
Itiite. Dona Anna arrive avec des flambeaux , jette les 
hauts cris. Deux domeftiques emportent le mort : & fille 
fiiit en pleurant» 

ACTE IV. 

Le Duc prie le Roi d'ordonner bien vite les apprêts de 
fon mariage. Dona Anna paroît en fondant en larmes : elle 
raconte le malheur qui lui eft arriva, demande vengeance > 
promet fix mille écus à celui qui lui fera voir rafiTaflin mort. 
Se dix mille à celui qui le prendra vivant. Arlequin a tout 
entendu ; il eft tenté de gagner its dix mille écus en accufknc 
fon maître. Celui-ci l'écoute > le faifit au collet « & veut le 
tuer. Arlequin lui ibutient qu*il Tavoit vu , & ne parloic 
ainfi que pour platiànter. Don Juan (ôrt. Arlequin regrette 
les dix mille écus. Il rencontre Pantalon , & lui propoiè de 
gagner la moitié de la fomme. « Comment cela , demande 
Pantalon a» ? ce La chofe eft fimple» répond Arlequin. J'irai 
dire au Roi que vous avez tué le Commandeur > on me 
comptera les dix mille écus» de nous partagerons »., Le Doc- 
teur n*eft pas tenté de gagner de Targent à ce prix. 

ACTE V. 

iOn voit unmaufolée. Don Juan recoiuioit la Statue da 



ÇomttOiiKdtm : il oUîge Arkquifte riavîter à foitpet. Afrl* 
bien des lazaîs. Arlequin fuie les ordre» de fpn maicre. La. 
Statue baifle la tête. Arlequin â peur : il &ît de grands raî'* 
Ipanemens fur l*ime t Don Juan lui répond des impiétés. Ils 
f6 retirent. Le Duc 6c le Doâeur font furpris qu^on n*ait paa, 
fncore découvert le meuruier du Commandeur* La fcène 
fi^ voir la iàUe à manger de Don Juan t plufieurs da« 
«Mftiques préparent k couvert Se fervent. Dton Juan force 
Arleqiûo à fe mettre à tabk i il obéit. Anivce de la Statue* 
£Ue invite à fon tpur Don Juan. Laazîs de peur d'Arlequin,, 
It théâtre rcpréfenie une place. On a découvert que Doa 
Juan eft le meurtrier du Commandeur. Le Roi donne dea 
Cadres pour qu'il foit arrêté mort ou vif. On vient deman« 
der iuftice au Roi contre Don Juan qui a féduît une bergère 
te lui promettant de Fépoufer. Don Juan fe prépare à fuir 
dans un autre pays , quand il apperçoi t la Statue qui ïc prend 
yarla main Se s'engloutit avec lui. Arlequin lui fouhaite 
boa voyage. La fcène repréfente enfin les enfers , fç l'on f 
voit danfer les diables. 

Nous avons dit que Molière avoit traité ce 
fujet malgré lui : nous voilà donc les maîtres de 
critiquer hardiment le fond de fa pièce. Ses 
défauts nous ferviront mieux que les beautés 
des autres : ils nous apprendront , loxfque nous 
voudrons nous emparer d un fujet étranger , 
n méditer fur les traits les plus frappans de 
1 ouvrage , à voir de quelle nature ils font , fi 
on ne les affoiblira pas en les tranfplanrant , 
même s'ils ne déplairont pas hors de leur pays 
natal. Il eft très-naturel qu'une nation romanef- 
que, fuperftitieufe 5, amoureufe du merveilleux,, 
ait vu avec grand plaifîr des filles fimples 
Xubornées par un fcéliérat , des rendez -vous 
nodurnes , des combats , un mélange de reli- 
gion & d'impiété , le fpedacle d une ftatue qui 
çoarçhe j, & la punition miraculeufc d ua hwMSie 
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odieux par fes crimes. Il eft auflî peu furprenanc 
que les mêmes chofes aient charmé les Italiens ^ 
auffi romanefques, auili faperftitieux, auffi amou- 
reux de merveilles que les Efpagnois y mais plus 
bouffons y aufE ont-ils ajouté un ridicule de plus 
à Pouvrage y qui eft le mélange de la morale av^ 
la bouiFonaçrie. Par la même raifon» il eft im- 
f&fShle qu'un fujet calqué , modelé fur des ca- 
raâàres tout-à-fait oppolés au notre , puiiïe nous 
plaire. Molière Ta û bien fenti, qu'il na ofé 
mettre qu'en récit » ou dans lavant-fcène , une 
infinité de chofes que les Efpagnois & les Italiens 
mettent hardiment fous les yeux du fpeâateur » 
qui font réellement faites pour plaire , 6c qui 
nous paroîtroient encore plus motiftreufes que 
le tefte de la pièce. Rappelions-nous cet exem- 
ple lorfque nous youdions prendre un fujec ches 
nos voiuns* 

Les Auteurs dltalie 6c d'Efpagne ne font ^as 
déguifer Don Juan 6c fon valet comme Molière; 
mais il avoir pris cette idée de de f^illiers y le 

Ï premier Auteur français qui ait traité le fameux 
ujet efpagnol. 

LE FE«TIN DE PIERRE/ 

ou LE FILS CRIMINEL. Trjjr«-Com«ie. 

Amarille , filk de Doh Pcdrc , promet à Don Philippe 
Ion amant de fattendre le loir même à fbn balcon. -Don 
Aivaros , père de Don Juan, & Philippin valet de ce der- 
nier, paroiflènt enfuice. Don Alvaros fe plaint des dé- 
fordres de fbn fils : il eft interrompu par les mauvaifes bouf- 
fonneries du îralet. Don Juan arrive : il eft fâché de ren- 
entrer Sm fttt , 9c d*é(te ob^t d'écouw fes tonuyeaks 
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remontrances» Las de les entendre » il le lui dit. Le premici 
aâe finît par les imprécations du bon-homme. 

A Touverture du (ècond aâe , Don Juan enlève Amarille* 
Don Pedre venant à fon iècouis eft blefle par le ravifleur « 
€|ui fuit à rapproche des domeftlques. Don Philippe tâche 
de conibler Amarîlle. Us prennent des mefures pour que 
Don Juan n'échappe point. Celui-ci , craignant d*étre re- 
connu » troque d*habit avec Philippin. Le Prévôt de fes ar- 
chers prennent le valet pour le maître, fc s*enfiiienc t PUr 
lippin iurpris s*écrie : 

Où diable ai-je donc pris ce morceau de courage ï 

Dans la première fcène du troifième aâe , Don Juan £otce 
un pauvre pèlerin à lui donner fes habits, Ôc fous ce travef- 
tiflement il aflàdine Don Philippe. Il fait nau^age. Il pa« 
roît touché de remords » mais la vue de deux jolies payfannes 
les diflipe bien vite. Il emmène ces jeunes perfonnes , dans 
le deffein de leur hlte violence. Feu de temps après, 
Oriane , Tune d'elles , revient baignée de larmes : il n*eft 
pas difficile d'en deviner le fujet. Philippin effaie de la con- 
foier , en lui<liiant qu'elle a force compagnes. 

Don Juan voit un tombeau » reconnoît la Statue de Don 
Pedre , mort du coup d'épée qu'il lui a dôrmé* Il ordonneà 
fon valet de la prier à dîner. La Statue accepte , fe rend à 
l'invitation > & file une fcène très-longue > en y débitant une 
ennuyeufe morale , Don Juan beaucoup d'impertinences • 
de Philippin de fades plaiiknteries hors de (kifon. L'Ombre 
invite les deux convives à venir fbuper aans fôn tombeau ; 
Don Juan promet» s'amufe, en attendant» à prendre de 
force une jeune mariée ; enfuite il va vcfir TOmbre , qui 
&it couvrir la table de crapauds , de ferpens. Cette pièce 
cft terminée par un coup de tonnerre qiu met en poudre 
Don Juan. 



En 1769 Dorimony comédien de Mademoî- 
felle , régala le public d un nouveau Fejlin. de 
Pierre. 11 imita fi bien ^F'illiersj qu'il 1 a prefque 

copié 
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fcopîé mot à mot* Rqfimon doimà immédiate- 
ment après , fur le théâtre du Marais , un autre 
Fefti/i de Pierre y ou V Athée foudroyé^ & ne fe 
£t pas non plus un fcrupule de s'éloigi;ier du na-- 
turel pour fe livrer au merveilleux. 11 eft vrai qu'il 
étoit plus excufable que les autres poètes , en ce 

3ue fa troupe brillant particulièrement par les 
écorations & les fuperbes ornements , il lui au-* 
toit nui s'il eût écarté de fon ouvrage le furna«- 
turel , toujours favorable au jeuties machines. 
11 expofe lui-même cette rdibn dans fa pré-; 

Thomas Corneille n'a fait que très-peu de chan- 
gements à la pièce de Molière ; mais il les a faits 
en homme adroit , en homme qui connoît le 
goût du peuple , celui du grand monde > & qui 
lait prendre un milieu pour ménager les deux 
partis. II. a fenti que le fujet del Cornbidado. de 
piedfa ne pouvoit pas abfolument être dénué de ' 
merveilleux : il a fenti en même temps qu'il 
feroit poilible d'en retrancher une partie pour dé^ 
gager & lailTer tefTortir les traits fins , délicats , 
les fcènes vraiment comiques» que Molière avoit 
fondus dans fon ouvrage , & qui font écrafés par 
les chofes furnaturelles. Il a fupprimé le fpeâre 
repréfentant une femme voilée, & le Temps 
armé d'une faulx. 

Molière déguife fon valet en médecin , Se ne 
tire point parti de ce déguifement. Thomas Cor^ 
neille le fait fervir â filer une petite intrigue entre 
une jeune fille que Don Juan veut féouire , & 
une tante que Sganarelle amufe pendant ce 
temps-là j en lui vantant fes fecrets merveilleux 
pour toute forte de maladies , & en lui donnant» 
comme une poudre très^rare ^ du tabac qu'il lui 
TQme IL , N 
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ordonne de prendre dans un œuf frais. Par ce 
moyen , 1 cloge du tabac , qu'on fait dans la pre- 
mière fcène , devient moins étranger au drame ; 
auflî voyons-nous que fa pièce fiirvit à toutes les 
autres , & le mérite. Je regrette cependant une 
petite fcène de Molière , & je fuis bien furpris 
que Corneille ne s*cn foit pas emparé. 

ACTE V. ScàifE VIII. 

P abord après la belle fcène dans laquelle Don 
Juan déclare qu'il a feint de fe convertir pour fe 
livrer plus commodément à toutes fortes de vices > 
& pour ufurper en même temps Tèftime publi- 
que , Don Carlos j frère d^Elvire , le rencontre. 

DoiiCa&i.«s. 

Don Juan j je vous trouve à pcopos » de fuis bien alfè dé 
TOUS parier ici plutôt que chez vous , pour vous demander 
vos réfolutîons. Vous iavez que ce loin me regarde , 8c que 
Je me fuis ^ en votre prcfence, chargé de cette affaire, 
ï'our moi , je ne le cèle point , je fouhaite fort que les 
cho&s aillent dans la douceur. Il n^ a rien que je ne 
fafle pour porter votre efprit à vouloir prendre cette voie^ 
êc pour voir publiquement confirmer à ma fœur le nooi^ 
de votre femme. 

D o M J u A M , if M» ton hypocrite» 

Hélas I je voudrois bien de tout mon cœur vous donner 
la fatisfa6lion que vous de/irez i mais le Ciel s'y oppoiè 
directement : il a inipiré à mon ame le deifein de changer 
de vie , de je n ai point d'aucre penfée maintenant que de 
quitter entièrement cous les attachemens« de me dépouiller 
au plutôt de toutes forces de vanités , Se de corriger défor- 
mais, par une autre conduite, tous les déréglemens oi^ 
ninels où m'a porté le feu d'une aveugle jeuneflè| 



Do» Caillqs* 

^e, deffeiti > Doft Juan , ne choque pas ce que je dis ; ft 
la compagnie d*une femme i^icime peuc bien s*accommo«: 
^er avec les louables penfées que le Ciel tous inipire. 

Don J V A H. 

Hélas ! point du tout. C*eft un deffein que TOCre fisai 
fclle-même a pris : elle a rélblu fa rectaice^ de nooi avooa 
fti coucha cous deux en m&ne temps. 

DoM Carlos* 

Sa retraite ne peut nous fatisfaire, pouvant être imputéei 
bu mépris que vous ferez d'elle Se de notre fiunilk» Ac notre 
lionneur demande qu^elle vire arec youSf 

tDonJua». 

Je TOUS aflure que cela ne fe peut. Pen avois , pour moi « 
toutes les envies du monde, & je me fuis même encore au-* 
fourd'huî confeillé au Ciel pour cela; mais loifque je Ta! 
confulté) j'ai entendu une voix qui m'^ dit que je ne devois 
pas ibnger à votre fœur, & qu^avec elle aflurément je ne 
Ibois point mon iàlut. 

DonCaucos. 

Croyex-vous , Don Juan » nous éblpuir par ces bellel 

itecttfes î 

D o M J II A »• 

Pobéis à la voix du Ciel, 

DomCarlos. 

Quoi ! vous voulez que je me paie d*un femblaU^ 

difcours l 

D o « Juan* 

Ceft le Ciel qui le veut ainfi* 

Don Cari. su 

Vous aurez Sût Ibrtir ma fcnir d'un couvrit pour \m 
)aifler enfuite^ 

N X. 
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O O M J V A lÛ 

Le Ciel Fordonne de la force. ^ . ' 

■'■ • . *■ 

Don C A & L o s. 

t^ous fbufirirons cette cache en notre famille l 

D O M J U A ». 

Prenez»TOus-en au Ciel. 

Don Ca&los» 

Hé quoi l toujours le Ciel ! 

•s 

D o H J u A »« 

It Ciel le {buhaîte comme cela. 

Don Carlos; 

' U fifflie , Don Juan , je tous entends. Ce n*eft pas Jcl 
que je veux vous prendre ,8c h lieu ne le fbuffiie pas 9 mai# 
avant qu'il foit peu je fàural vous trouver» 

D o N J u A M. 

Vous ferez ce que vous voudrez. Vous (avez que je n# 
manque point de cœur j^dc. que je fais me fèrvir de mon épée 
quand il le &ut. Je m*en vais palfer tout-à-l'heure dans 
cette petite nie écartée qui mène au grand couvent. Mais 
je vous déclare « pour moi ^ que ce n*eft point moiiguî veta 
me battre , le Ciel m'en défend la penfée i'6c»û vous m*at* 
taquez^ nous verrons ce qui en arrivera. 

. , Il me fembk que cette fcène , embellie des 
'charmes de la verufication comme toutes les au- 
tres , auroit pu figurer daas la pièce de Corneille. 
Je la trouve d autant plus belle qu'elle peint bien 
le fond du caradète ie Don Juan , quelle*le 
rend encore plus: odieux , qu'elle va merveilleu- 
^toeiit' au fujet , à l'intrigue , & qu'elle décèle 
dans i Auteur une grande connoifTapçe du cccv^ 
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iiamaîn : peut-êtxe même annonce-t-elle le feul 
homme qui poavoit faire Tartufe. 

Il eft très-fingulier que Molière ^ Corneille , 
la plus grande partie des Auteurs qui ont traité 
le fujet dont il eft queftion , aient rait mettre le 
valet de Don Juan à table avec fon maître, 
fans adoucir Tinvraifemblance qu'il y a dans une 
pareille conduite. Us n avoient y pour corriger 
cette faute , qu'à imiter un canevas italien très- 
ancien. Voici la fcène à-peu-près. Le théâtre re- 
préfente la falle i manger. Arlequin foupire en 
voyant la table couverte d'une infinité de mets , 
il dit qu*il voudroit bien fouper^ parce qu'il a un 
rendez-vous avec une veuve très-jolie. Don Juan 
prend feu là-defTus » eft fort tenté de la jeune 
veuve , fait mettre fon valet à table pour lui 
faire plus commodément des queftions. Arlequin 
répond fans perdre un coup de dent. 

D o 11 J u A m; 

* > 

De quelle taîllc eft cette jeune veuve l 

Arlequin. 

43ourte« 

Don J V A M« 

Comment fe nomme-t*ellë ? 

A R. I. E Q u X m; 

T^nne. . 

' D O H J U A M* 

!A-t-ellc pcre & mere ? 

A R I. s Q u I k; 

Ouï. 

O O M J 17 A N« 

^ Ifa dis qu^elle t'aime l ^ 



^ 
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AftLBQVIH« 

Foif#, 

D o 11 J u A h; 

Combien E-c-elIe d'années l 

AULEQUIli; 

Vingt, 

Do» J u A h; 

Ea quel endroit la Tenons-noos t 

A&LBQuiB.nt s'éfongam; 

Oh ! vous parle2 trop aufli. Que diable ! on ne (ait pai 
ce que l*on mange. L'endroit qoe tous me demandez I3k 
me feroit perdre ûx bouchées* 

Don Juan lui demande des nouvelles de Iz 
S'ignora Liieetz ^ pour l'empêcher de manger eut 
le faifant parler. 

Don J V A V. 

Comment le porte-c-elle t 

A & L E a u I v# 
JTû été chea elle & ne Pai pas trouvée» 

Dos J y A H. 

Tu mens, 

A & L E ^ it I «; 

f Si celan'eftpas vrai, que ce morceau pulflêm'étrsuigjkrt 

D o it J v A n. 

Et la fulvante ?' 

AB.LBQI/Iirtt 

f Elle étoit fosde âufli. 

P H -J V à Vi 

[ Celaeft 
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Si je VQUS en împofc, que ce morceau me ferve df 

Ipoîfbn* 

D o H / u A w. 

Arrête » ne jure plusr> j'aime mieux t*en croire fur tt 
faroie* 

Nous avons vu le fujet du Fcjiin de Pierre ar- 
river d'Italie cour monftrueux : nous l'avons vu 
paiTer fucce(£vemeac dans les mains de pludeurs 
perfonnes qui , pour attirer la foule , ont tâché 
d'ajouter i fa fingularité : nous pourrions le voir 
repadèr en Italie avec plus de défauts qu'il n'en 
avoit lorfgu'il en eft parti. M. Goldoni a fait 
une comédie intitulée : // dijjoluto : lé héros en eft 
auffi fcélérat que tous ceux dont nous venons de 
rapporter les exploits y mais fes viâimes ne fau- 
roient infpirer le moindre intérêt. Elifà petite 
payfanne , que Don Juan féduit , s'étoit toujours 
fait un plaiiîf de tromper tous fes amants \ 8c 
JDona Anna devient touc-à-<oup fenfible à la 
feinte paifion d'un monftre , qui , à la première 
entrevue , lui a mis le poignard fur la ^orge , 
pour lui faire violence , & qui vient de luer fon 
père. Le mojen de réfifter à de tels procédés. 

// Signor Abbate Chîari a fait repréfenter à 
Venife une comédie intitulée : Le V'icend^ délia 
Fortunaj les KicïJJitudes de la Fortune ^ dans la- 
quelle eft imitée la fcène de M. Dimanche^ du 
jFeJlin de Pierre de Molière. 

Un Joueur perd tout fon bien : il eft perfecutéparplu- 
£eurs créanciers. Pour les éviter , M fuit dans une autre 
^lUe» où il trouve un de fes fireres qui vient de fe ma-* 
lier richement ^ ^ qui le préfente à ia /emme« Comme 

N4 
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lejoue reft crès-mal vécu , la Dame le rebute. Il reloué ^ 
, gagne dssibfflmes confîdérables, prend un équipage mag^t* 
fique, va yoir (à belle-^fœur > qui veut pour lors Aiî donnei^ 
un appartement chez elle : il refulè fea ofies ayec fierté. 

C'eft pendant fa première infortune qu'il 
appaife un marchand ^ en lui demandant de^ 
nouvelles de fa fille ^ de fa femme > de fon fils 
& du petit chien. 



CHAPITRE XII. 

l'Amour Médecin , comédie^ballet en trois aSes, 
en profe j comparée , pour te fond & les détails ^ 
avec il Medico volante , te Médecin volant » 
du. Théâtre Italien; le Médecin volant, de Bour- 
Jault ; le Pédant joué , de Cyrano ; le Phor- 
mion , de Térence ; la finta Ammalata s la 
feinte Malade , de Goldoni. 

V^ETTî pièce fut repréfentée à Vcrfailles, le 
15 Septembre 166^. Pierre de Sainte Marthe 
avoit déjà donné, en i(ji8, une comédie qui 
portoit ce titre. Comme c'eft tout ce qui nous 
en refte , nous ne pouvons favoir fi Molière 
lui eft redevable de quelque chofe ; mais nous 
allons reconnoître dans V Amour Médecin , des 
chofes qui appartiennent aux Italiens , à Bourr 
fault j à Cyrano j à Térence ; le tout élagué , 
étendu , ou corrigé avec difcerncment ^ & en-j 
cadré avec goût. 
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Précis de V Amour Médecin. 

. Lucinde eft amoureufe de Clitandre : elle eft 
dans une langueur morcelle. Sganarelle ^ fon 
père , fe 4ouce bien que Tamour en eft la feule 
caufe y mais il feinc de ne pas i'en appercevoin 
Il en die lui-même la raiion. 

Rien de plus impertinent &^e plus ridicule que d'amafTei 
du bien avec de grands travaux ,-^ d'élever une fille avec 
beaucoup de fbin & de tendreflê > pour (è dépouiller de Tua 
& de Tautre entre les mains d*un homme qui ne nous touche 
de rien, Nouj je me moque de cet ufage» 9c je veux gardée 
ma &ilt 6c mon bien pour mol. 

.. Il eft dans, cette réfolution , quand Liféttc 
lui annonce que fa fille s'eft trouvée mal. Sgana-' 
relie fait vite appeller des. Médecins pour les 
confulter fur la maladie de Lucinde. Après leur 
confultation , il eft plus embarraflc qu'aupara- 
Yant. Clitandre fe déguife en Médecin. Il eft in- 
troduit par lofficieufe Lifette auprès de Sgana^ 
relie ^ & de la feinte malade. Le ÔocZtfizrdevine^ 
' dit-il , la caufe de la maladie de Lucinde. Elle a 
grande envie d être mariée. Il dit tout bas au 
père qu'il va flatter fa manie ^ en feignant de 
venir dans la maifon pour 1 epoufer. Le père fe 
prête à cette feinte , qui devient une réalité î 
parce que le Médecin Se la malade s'évadent 
enfemble , & que Sganarelle fîgne un véritaUe 
Contrat de mariage en croyant pTaifanter. 

Dans le Médecin volant italiet^ , Arlequin fe tlé- 

gulfe en Médecin pour fervir les amours d'OSavc 

. |fc à'EtUaria qui f^inc d eue malade» Dan$ /d Mé^ 
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decin volant de Bourfauh » pièce calquée fur Vltnr 
lienne , un valet a recours aii même déguifemeat 
pour favorifer la tendrelTe de fon maître & s'in* 
troduire auprès de Tamante » qui a , comme Ew^ 
laria , une maladie de commande. Molière a donc 
emprunté de lun des deux Auteurs la faulTe ma« 
ladie de Lucinde & le déguifement de Clitandrc 
en Médecin \ mais un amant déguifé nous inr 
térelïe bien plus que fon valet. 

Dans il Medico volante , Arlequin tâte le poub 
de Pantalon. 

A R I. B Q U I M. 

Monfieur^ voas me paroiiïèz être crës-maU 

Pantalon, 

Vous vous tf ompez > Monfîeur le Médecin » c^tft tosk 
filk qui eft malade » de non pas moi. 

A&LEQUIM. 

' N*avez-^ous jamais lu la loi Scoda fur la puîflknce p»^ 
ternelle» qui dit : Tel efl le père , tels font les enfkns l Yoxx^ 
611e i\*e(l-elle pas votre chair & votre fang l ^ 

Pantalon» ' 

Oui^ Mondeùr. 

Arlequin. 

Hé bien , le fkng de votre fille étant écliaufie« altéré, Id 
trôtre doit Tétre aufli, 

P A N T AL 6 V^ 

Le raifonhement eft fpécîcux : mais..; 

Arlequin. 

Mais , mais enfin « Seigneur Pantalon , votre ^^t eft-eUc 
légitime ou bâtarde T. .•..«•..••• à 
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Dans le Médecin volant de Bourfault ^ fcène IX, 
Crijpin , en habit de Doâeur ^ prend le brassa 
pere de Lucrèce. 

C m s p I H. 

Votte bras , que je tâce 
Si poofryoos il éft vrai que la mort ait ù hâte ; • 
Ponnezjdis'je... Tudieu^ comn^e il bat votre poula t 
J'aurois bien de la peine à répondre de vous j \ 

£c votre maladie eft fans doute mortelle i ^ 
Pxenea-y garde, 

F B R n A H p* 

O Dieux! quelle trifte nouvelle f 
7e fuis donc bien malade » ô Monfieur l 

C & I s F X H* 

Vous 7 pourquoi I 

f B & M A N D» 

Vous n*ave2 pris le bras à perfbnne qu'à moL7 

C R I s F X »r 

Xt cela vous étonne ! Une tendreflê extrême 
Rend la fille le père , & le père elle-même ; 
£c le Ikng Tun de Tautre efl fi fore dépendant , 
Que Fenfant met le père dans un trouble évidetir. 

* 

Chez Moliete y Clîtandrcy 4^guifé en Mé- 
decin , projette de pafler pour un homme ex-f 
traordinaire : il prend le bras de Sganarelle. 

CLITA«i9B.S, 

Votre fille eft bien malade. 

I :S6A1IA]IBI«LBC 

Vous coimoiflez cela ici I 
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j Clitakdile. 

Od » pixhi fympachîc qu*ll y a entre le père & la fille* 

Les cpnnoifTeurs verront facilement combien 
'Molicrc eft plu$ (impie , plus clair , plus naïf 
que fes prédécelTeurs 9 & ils le loueront d'avoir 

fafle légèrement fur une plaifanterie au(E«foUe«' 
)*aille^s notre Pocte faifant jouer le rôle de 
faux Médecin à un premier perfonnage , ne 
pouvoiti mettre dans fa bouche un verbiage 
ridicule^ qui auroit oté à l'idée tout ce qu'elle 
avoityfle plaifant. 

fcène dans laquelle Sgctnétrelle confulte 

les/l^édecins fur la maladie de fa fille , eft vifi-* 

Mement imitée du Phormîon de Térence, Dé^' 

/miphon y confulte àt% Avocats j & voici leur 

y fcènç: 

/(^^^ D i U I F H o «« 

Dans quels feins èc dans quelles inquiétudes ne m*a fuis 
plongé mon fils > en s'embarraâknc & en nous embarraiTane 
cous dans ce beau mariage ! Encore fi après cela il venoîc 
\. moi , afin qu*au moins je puifiè lavoir ce qu*il dit , dt quelle 
eft fa réfolution ! Géta , va voir s*il eft revenu, 

/ G i T A» 

J*y vaîs^ 

DiMIPHOK. 

Vous voyez , Meneurs , en quel état eft cette affidre. Qh^ 
Giut*il que je faflè l Hégion , parlez. 

H i G I o M. - 

Moi! C*eft à Cratinus à parler, {i vous le trouvez bont 

DiMIFHOK. 

Parlez donc > Cratinus. 

CRATIÏïUSi 

J^ui l moi ? . . . , 



>-•.•■-. 
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D i M f r H o »• 



IGJJ 



fOui , TOUS* 



C R. A.T I K U s* 



Moi > je toudrois ^ue vous fiifîea^ ce qai voua fera le pluâ 
iivancageux. Je fuis periuadé qu'il eft jufte êc raifonnablc 
^ue votre fils foie relevé de tout ce qu'il a fait en votre ab«* 
.ifence» & vous Tobtiendrez : c'eil mon avis. 

D * M Z F H b V. 

K vous i Hégion. 

H i G I o m; 

Moi , ie crois fermement que Cratious a dit ce qu'il a cru 
de meilleur » mais le proverbe eft vrai : autant de têtes» au- 
tant d'avis : chacun a fes fêntimens êc fts manières. Il ne 
ine femble pas que ce qui a été une fois jugé félon les ioix» 
puifTe être changé ; ^ je foutiens même qu'il eft honceus 
d'entreprendre un procès de cette nature. 

Mt vous» Cricon? 

C R I T O K« 

Moi, je iîiis d'avis de. prendre plus de temps pour déU*^ 
bérer : c'eft une aâàire de grande conféquence» 

H i G I p n. 

M'avêz^ous plus beibin de nous î 

D E M I p H O'M. 

Je vous fiiis fore obligé: me voilà beaucoup plut înce^ 
lain que je n'étois* 

Paflons préfencemenc i Molière^ 

SGAMA&BL.I.E» 

Meffieurs^I'oppreflion de ma fille augmente : je vous prie 
de n;e dire vite ce que vous avez réfolu» 
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jujlemtnt un peu plus incertain que je n*écobi 

,jmpctTO,vant. . 
i Ces deux fcènes font femblables ; mais ; 

\ 'comme les hommes ûennenc plus à la vie 

3u'à la perte ou au gain d'un j^rocès y, Molière 
evient plus comique & plus moral que Térence^ 
en peignant Tincertitude de fes Médecins fur 
une chofe d'auflî grande importance que la 
fanté. Le comique & le moral croifTent avec 
l'importance de la matière. D'ailleurs , Molière 
a confîdérablement embelli la fcènepar la façon 
dont il la encadrée. Il l'a placée entre deux 
autres qui ne peuvent qu'ajouter à fon mérite. 
Dans la première , les Médecins, au lieu de 
confulter fur letat de la malade, racontent les 
courfes que leurs mules ont faites. Dans la der- 
nière, un cinquième Médecin j indigné contre 
les quatre premiers , qui ont fini par fe que- 
relier , vient leur reprocher de ruiner leur art 
par leurs conteftations , & de découvrir aux 
yeux du peuple toute la forfanterie & le char- 
latanifme dont les Savans fe font déjà appet- 
çus* La fcène de Molière ^ ainii encadrée , a 
dû néceflàirement mieux xeâbnir que celle du 
.Poète latin^ 

Le dénouement de cette pièce eft tout-à-fait 
calqué fur celui du Pédant joué, de Cyrano. 
Ici un amant, déguifé fous l'habit de Médecin, 
dit à Sganarelle que fa fille ayant la manie de 
vouloir être mariée j il faut fe prêter à fa folie; 
qu*il va feindre de fe marier avec elle 3 & que 
l'homme qui écrit (qs remèdes , feindra d'écrire 
le contrat. Sganarelle approuve la plaifanterie , 
iîgne : le Médecin & la fille s'éva4ent : il de- 
mande où ils font 3 on lui répond qu'ils ibnt 

allés 




« 
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allés achever le lefte du mariage. Dans Cyrano ^ 
Cranscr père eft amoureux de la maîrretTe de 
£>n nls ; par cot^fequenc » il ne veut pas con* 
fentir â leur mariage : on lui perfuade de jouer 
une comédie. CorbincU j fourbe ^ lui en dit 
le fttjiet en' gros. 

Go&BIUlBtl. 

Je Yous tù cache la conduite ^ parce qae Ci je tous Tex- 
yllquois à cette heure » vous auriez bien le plaifir main- 
tenant de voir un beau démêlement, mais fion pas celui, 
d^trê finpris. En vérité ; je vowi jure que Ic^ue vous 
verrea tantôt la péripérîe d'une intrigue û biei^ démêlée » 
vous cenfeflèrea vous même que nous aurions été des idiots 
fi nous Tavions découverte. Je veux toutefois vous en ébau- 
cher un raccourd. 

Donc » ce que je defire vous repréfenter eft une véritable 

hlftoîre , St vous le connoîtrez quand la icène fk fermera» 

Nous la paflbns à Conftantinople , quoiqu'elle iè paife autre* 

part, oc Vous vçrrex un homme du tiers état, riche de deux 

enfiuis ,êcât force quarts d*écus. Le Gïs reftoit à pourvoir : 

il s'affèâlonne d'une Demoifèlle de qualité, fort proche pa-* 

rente de ion l^au-frere : il Taime, il eft aimé ; mais ïbn 

père a!oppofe à l'achèvement muruel de leurs defleins. Il 

entre en défefpoir , ùl maîcrefTe de même. Enfin les voilà 

près , en fe tuant , de finir cette pièce : mais ce pere« dont 

le naturel eft bon» n'a pas la cruauté de {aufftït à &s yeux 

une fi tragique aventure. Il prête fon conientement aux 

volontés du Ciel , de fait les cérémonies du mariage . dont 

l'union fècrète de ces deux cœurs avoir dçja commencé le 

làaement », * 

Oranger père confent i jouer la pièce d*apréS: 
Texpoûtion qu'on lui eu a faite. 

G R A n Q E K le jeune, à fon père. 
Mofificur , je viens vous coc^urer d'avoir pitié de moi , Sc..^ 

Tgme //. Q 
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Gemevotb. 

Ec mol TOUS (émôigner renyîe que j'ai de yoits faire 
bientôt grand -perc. « 

G R A M G E R. 

Comment grand-pere ! Je veux bien tirer une pr6paga«- 
tion de petits individus i mais j*en veux être cauiè pro- 
chaine , 5c non pas caufe éloignée. ••••••• 



CORBINELI. 

A force de repréfenter une fable , la prenez-vous pour 
une vérité ^e voyez-vous pas que Tordre de la pièce veut 
que vous cffiiniez votre cpnfencement ? £t toi , jaquier « 
fur-tout m£ntenant garde-toi bien de parler i car il paroîc 
ici un muet que tu iepré(èntes. Là donc , dépéchez-vous 
d*accorder votre fils à Mademoifelle : marîe2-les% 

G R A M G E R. 

Comment marier ! C'eft une comédie. 

CORBIMELI. 

Hé bien ! ne favez-vous pas que la conduiîon d*ua Poème 
comique eft toujours un mariage,^ 

G R A M G E 'r. 

Oui ; mais comment feroit-ce ici la fin 2 il n*y a pas en-< 
core an aé^e de fait. 

C'ORBINELI» 

Nous avons uni tous les cinq en un , de peur de confu- 
fion : cela s'appelle une pièce à la Pollonoifè, 

G R A M G E R.. 

Ah ! bon comme cela ! je te permets de prendre Ma- 
demoifelle pour légitime époufè. 

Genevote. 

Vous plaît-il de (îgner les articles ? Voilà le Notaire 
tout prêt. ; 
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* 

G B. A N G E H. 

Sic > ÂTtf A /4ir^ > très-volontiers. ( Il figne. ) 

F A Q U I E R. 

J*enrage d être muet > car je ravertllrois* 

(Pin de ta Comédie. ) 

CORBIMBLI. 

Tu peux parler maincehane , il tCy a plus de danger»' 

G It A tf G E R. 

Hé bien > Mademoifèlle , qu» dites*vous de notre co^ 
médic î 

G B M B y O T E. 

Elle efl belle : mais apprenes qu*elle eft de celles qui 
durent autant que la vie» Nous vous en avons tantôt fait 
le récit comme d^une hiftoire arrivée ; mais elle devoit 
arriver. Au relie » vous n^avez pas fujet de vous plaindre^ 
car vous nous avez mariés vous-même , vous-même vous 
avez figné les articles du contrat. ^ 

Le dénouement de Cyrano & celui de Molière 
font les mêmes , à quelque petite chofe près. 
Cependant celui du premier eft mauvais , celui 
du fécond eft excellent. Pourquoi cela ? Parce 
que G ranger y qui connoîc l'amour de fon fils 
pout Génevote , doit ncceiïai rement fe douter 
du tour qu on lui joue : il n'eft pas dans la na-* 
ture qu'il figne réellement , tandis qu'il pour- 
roi t fe coMtenter de le feiiidre ; c'eft tout ce 
qu'un adteur de comédie eft obligé de faire : 
au lieu que Sganarelle ^ ne connollfant pas le 
faux Médecin pour l'amant de fa fille , ne doit 
pas fe défier de lui : remarquons même qu'il 
ne figne réellement que lorfque Lucinde Ta 
prefTé de figner. 

O a 
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S O A H A & B L L B. 

Allons* donnex-hii la plume pour figaer. Allons » figne . 
fignci Ta» Ta» je figneiai cancôc, moi. 

L u c I M D B. 

Non» non » je tcox avoir le conoac entre me» mainte 

S0A11AH.B1.1.B» figH0m. 
Hé bien ! dens : es'ta concence l 

Les beautés qui font dans Molière font 
bien dans Cyrano; mais notre Poète a fu les 
mettre au creufet, 6c les féparer d'avec 1 al- 
liage qui les dégradoir. M. Goldoni a fait 
une comédie intitulée : La Finta Ammalata » 
ta Faufle Malade : Théroïne eft éprife d'un 
homme quv eft réellement Médecin , & c'eft 
pour le voir qu'elle feint d'être malade» Son 
r61e eft froid » monotone \ mais la pièce a 
des fcènes excellentes. Celle , par exemple » 
où plufîeurs Médecins , un Apothicaire , un 
Chirurgien y un Galant , viennent offrir des 
ordonnances , At% véficatoires , des faignées » 
im âacôn de fei d'Angleterre : celle > fur- tout , 
où le Doâeur Buona Tejla > qui n'a pas une 
feule pratique , lit avec emphaie fon Agenda , 
pour voir s'il pourra donner un quart d'heure 
a fantalon } ces deux fcènes font faites pour 
frapper fur tous les théâtres* 
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CHAPITRE XIIL 

Le MiSANTHROPSy Comédie en vers y eti 
cinq actes y comparée , pour deux morceaux 
de détail feulement » avec quelques vers de 
iMCttct ^ & un Couplet EfpagnoU 

X^i E N des perfonnes prétendent que H^ien 
doit le fujet de cette comédie aux Itaffiis ^ 
Se , pour appuyer leur fentiment , elle6 citent 
une lettre manufcrite de M. de Tralqge,^ qui 
fe trouve à la Bibliothèque de S. Ficlor. La 
lectrg efl; conçue en ces termes : 

Lettre de M. de Tralage au fujtt du Mifanthrope. 

« Le fleur Angelo » Doâcur de rancîeimc Troupe îca-- 
lîenne, m'a die ( c*e(l M. de Tralage qui parle ) que Mo- 
lîere ^ qui étolt de fes amis « Tayant un jour rencontré (kns 
le jardin du Palais Royal » après avoir parlé des nouvelles 
dé théâtre 5e autres , le même fleur A'ngelo die à Molière 
qu'il avoir vu repréfèncer en Italie, à Naples » une pièce 
intitulée ** LtMifarithrope , & que Ton devroit traiter ce fujer. 
Il le lui rapporta tout en entier, Bl même quelques endroits 
particuliers qui lui avoient paru remarquables, & entre autres 
ce caraâère d*on homme de Cour fainéant , qui s^amufè à 
cracher dans un puits pour faire à^ ronds. Molière Técouta 
avec beaucoup d'attention : quinze jours après, le fleur 
An^elo fut furpris de voir dans Tafiiche de la Troupe de- 
Molière la comédie du Mf/^nr^rofe annoncée & promifè ; 
et. trois femaînes , ou tout au plus tard un mois après , oa 
. repréfenta cette pièce. Je M répondis iànleffus que j'avois 
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peine à croire qu'une aufTi belle pièce que celle-là , en cîntt 
«âe« , ê£jdont les vtvffm^ ^^ beuix , eâr M Mtc en aufS 
peu de temps : il me répliqua que cela parplfToit incroyable; 
mais que ipif et qii'il vcpoic^e me c^rt ^toiç Cfèf -Véritable , 
n*ayanc aucun ince'réc ae d^uifer la vérité »• 

*" Les MM. Parfait j qui rapportent cette* 
lettre , ^joucem : 

ce Ce difcours d'Aogelo e{l (i fort éloigné de la vraifem* 
blance^ que ce feroit abufer de la patience du Lcâeur que 
d*en donner la réfutation : auflî nous ne Pavons employé 
que pour prévenir des perfbnnes qui , trouvant ce^pgffage 
dansifkrolume que nous venons de cirer , pourroient Tal- 
cérer oans leur récit, 3c donner le change à un certain 
Public , toujours diipofé à diminuer la gloire des grands 
Hommes »• 

Les MM. Parfait aaroient pu dire encore 
qu il fuffit d'avoir la moindre connoiflance des 
théâtres de nos voiiins 6c de leurs diâerens 
genres , pour voir cjue la pière françâife , traitée 
& conduite comme elle eft , ne peut reflTeratlec 
en rien à une comédie italienne. 

J'ai remarqué, dans le Mifanthrope, quelques 
vers de détail pris danj Lucrèce ; je les citerai, 

ACTE IL S c â N E V- 

L*amour > pour l'ordinaire , efl: peu fait à ces lolx> 
/£t Ton vole les amans vanter toujours leurs choisi : 
jamais leur paffion n'y voit rien de blâmable , 
£c dan^i l*objet ^imé tout leur devient aimable : 
Xls comptant ies défauts pour des perfections » 
£t iàveac y dpntier de favorables nqms. 
La pâle efiiaux jafmins eu bls^ncbeur compan|bI<» 
La noire à faire peur , une brune adorable ; 
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0S l'Imitatioh. 

£a maigre & de la taille êc de la liberté; 

La grade eft , dans ion port , pleine de majefté ? 

Ià mal-propre fur foi « de peu d'attraits chargée » 

£fl mife fous le nom de Beauté négligée : 

La géante paroit une Déeffe s^x yeux ; 

La naine , un abrégé des merveilles des deux : 

L'orgueilleufb a le cœur digne d'une couronne : 

La fourbe a de Tefprît, la fotce cft toute bonne : 

La trop grande parleufc cft d'agréable humeur, 

Et la muette garde une honnête pudeur. 

^'eft ainiî qu'un Amant , dont Tamour eft extrême , 

Aime jufqu'aux défauts des perfonnes qu'il aime* 
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LucRECE> Livre IV. 

La padion aveugle les Amans » Bl leur montre des per- 
fections qui n'exiftent pas. Un objet vieux dt difforme cap- 
tive leur cœur Se fixe leut: hommage : Ils ont beau fe railler 
les uns des autres, & confeiller à leurs amis d'appaîfèr 
Vénus qui les a alHigés d'une paffîon avîliflànte, ils ne 
voient pas qu'ils font eux-mêmes vidtîmes d'^ih choix ibu- 
▼ent plus honteux. Leur maîtreflc cft-elle noire t c'eft une 
brune piquante : fale U dégoûtante l elle dédaigne la pa- 
rure : louche î c'eft la rivale de Pallas : maigre & décdar- 
née l c'eft la biche du Ménale : d'urie taille trop petite l 
c'eft l'uiK des Grâces , l'élégance en petfonne : d'une gran- 
deur démefurée l elle eft nlajeftueufe^ pleine de dignité : 
elle bégaie, elle articule mal ? c'eft un aimable embarras : 
elle eft «uctte & taciturne ? c'eft la réferve de la pudeur : 
emportée , jalôufe , babîllarde ? c*cft un feu toujours en 
mouvement i fur le point dé mourir d'éiific ? c'eft un tem- 
pérament délkat : exte'nuée par la toux ? c'eft une bcauèé 
langaiflknte : d'un embonpoint monftrueux ? cVft Cérès , 
l'augufte amante de Bacchus .* enfin , un nez camus paroi t 
le fîège de la volupcé; & des lèvres épaiilès femblent ap- 
peller le baifer. Je ne fînirois pas fi je voulois rapporter 
coûtes les illuftons de ce genre* 
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Bien des perfonnes jpenfent <jue le Sonnet ivt 
Courtifan bel cfpru eft l'ouvrage <l*an Âurettr 
coacemporain de Molière. La raçon donc il & 
craité Cotin , en mettant fes vers far la fcène » 
n a pas peu contribué à donner du crédit à 
cette opinion \ mais je la crois faufle y parce que 
)'ai trouvé dans te Convié de Pierre efpagnol » 
un couplet de chanfon qui ofire précifémenc 
l'idée la plus recherchée du fameux Sonnet. 
£n voici deux vers. 

ACTE IL 'SciNE'XIIL 

Les Musiciens* 

£1 qae un ben gozar elpera , 
Quamo e(pera defefjp'eni, 

Cçlu! qui eIpèr»iQuir d'un bien • défeiplre tout le tejpftj^ 
^*U eipère. 

Mon Leâeur ne reconnoît-il pas^^ li 

Belle PhîHs . on déCe^rc 
Alort qu^on cfpère toujours* 

11 eft très-vraifemblable que Molière ^ en lifanc 
la pièce efpagnole pour compofer fon Fe/lin de 
Tierre, remarqua cette peinte , la compara aux 
jeux de mots à la mode , ic la plaça^dans le 
Sonnet où il les tourne ii bien en ridicule. 

Dans les Courtifanes de M. Paliffot , rhéroïae 
peint malignement , comme la Célimenc du Mi' 
fanthrope y toutes les perfonnes de fa connpiC- 
Tance. Je laiflè aux gens de goût le foin' de 
cpmparer les divers portraits. 
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CHAPITRE XIV. 

Le Médecin MALcai lui » cpmédie en trois aSes^ 
tn profe , comparée pour le fond & Us dé- 
xàïls ^ avec Arlichino Medico volante. Arle- 
quin Médecin volant , canevas italien ; le 
Médecin volant , de Bourfault ; une hifioire 
Rujje; un vieux Conte intitulé : Y ïlkxn Mire; 
& It dénouement de Zclinde , comédie de de 
ViJÏ. 

Vy NE pièce italienne , jouée à Hn^prompta 
par les Comédiens Italiens , fous le titre d'^r- 
lequin Médecin volant , parut (i plaifante à nos 
Auteurs Français , que plusieurs s'emprefsèrent 
de la traduire , pour la donner fur différents 
théâtres. Molière en compofa d'abord une farce , 

3u'il repréfentoit dans la province. Il en plaça 
ans la fuite quelques traits ds^s fon Médecin 
malgré lui. L'opinion commune eft que Molière 
doit entièrement la pièce dont il eft queftion au 
canevas italien ou au Médecin volant de Bour- 
fault ^ qui n'en eft qu'une traduâion prefque 
littérale \ mais il m'eft aifé de prouver que s'il 
doit quelques idées i Tun ou a l'autre , il a pris 
le plus grand nombre & le$ plus efiTenttelies ail^ 
leurs* 



Extrau du Médecin malgré lui. 
. „ ACTE I. . 

I 

Sganarellc eft un bûcheron , qui mange & 
boit au cabaret tout ce au il gagne , & qui s'em- . 
barrafle fort peu de fa femme & de fes enfants. 
Martine j fon cpoufe , veut lui reprocher fon 
libertinage ; il la bat. Elle projette de fe venger* 
Vcderc & Lucas viennent féconder fes defirs : 
ils cherchent un Médecin pour guérir Lucindc ^ 
£ile de leur maître, qui efl: devenue muette. 
Martine faifit loccafion propre à fa vengeance. 
Se leur dit qu'ils trouveront dans le bois un 
homme vêtu de telle &: telle façon, qui a des 
fecrets admirables pour ces forces de maladies ; 
elle les avertit en même temps qu'il cil très- 
fingulîer , ôc qu*il faut bien /ouvent le raîre 
convenir de (on favoir à grandç coups de bâton, 
lis promettent, .de ne pas le ménager, vont le 
joindre, le faluent , lui donnent le titre de 
grand Médecin : il dit qu'il ne le fut jamais : 
on le frappe , il convient de tour ce qu'on veut, 
fur-tout lo^fqupn lui promet qu'il gagnera de 



l'argent. 



ACTE IL 



Valere & Lucas vantent à M; Gérontt Je 
Médecin qu'ils amènent. Sgdncnrtllt veiit rece- 
voir Gérante ^vi nombre dis Doôeurs, & lui 
donne des coups de bâtoui II èft diftrait par les 
charmes de Jacqueline y nourrice dans la mai- 
fon , & voudrait bien être le poupon fortuné qui 
tcttc le lait de fes bonnes grâces. On amène la 
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malade, Sganarelle j y oyznt qu'elle ne parle pas, 
devine qu'elle eft muette y parce qu'elle a perdu 
la parole , & orcjggine qu'on lui fafle prendre 
du pain trempé >3an4jdu vin. Ce aui fait parler 
les perroquets *| doit , félon lui , faire aufli par- 
ler Lucinde. Tout 1^ monde fe récrie fur un fi 
prodigieux (^.von, Ccronu veut donner <le l'ar- 
gent au Médecin ,^ il feint de le refofer , & 
^ tend la main par derrière pour le recevoir^ 
Léandrc prie Sgétnarelle de iervir fes amours 
auprès de Lucinde ': SganunlU felt- gt'and tapa- 
ge , & 's'appaife Ibrfqué Léandrc liii fait voir fa 
bourfe. 11 appren,d enfin que la maladie de Lu- 
cinde n'^ft que feinte ; & il s*ei^gage pour lorç 
à la guérir. 

A C T E 1 I I. 

Léandrc eft déguifé en apothicaire, . 5^tf/zfl-f 
' rclU le préfente à Gérante ^ en. lui difant que 
fa fille en a befoin/ J^- Médccift j^ràonne aux 
faux apothicaire de tâcer le pouls à la malade , 
& de lui faire prendre un grain 44 Jjiitc purga^ 
tivc. 11 amufe le père pendant ce temps-là y mais 
tucas avertit fon maître que fâ fille s^enfuit 
avec Léandrc déguifé en apothicaire , & que 
le Médecin a conduit toute l'intrigue. Gérante 
veut faite pendre le dodeur , qui gémit fur 
fon malheur. Af^m/i^ vient le confoler , & nç 
veut le quitter que lorfq^ilfera, -poodu^iiôu-. 
ifeufement pour lui Léandrc raipçue ^ ^u^indck 
II viepî d'apprendre que Ion oncle -eft n?oft^ 
qu'il eil foi;i béfitïeu - Gérante l'accepte pour 
genç^r^ : Sganarclk. pardonne à. ^a fenbaie les 
coups de bâton qu'il a reçus , en fave«r de la? 
dignicéx)ù elle l'a élevé. 



Extraie du Médecin volant ^italien. 

OGtzrt pardonne à Arlequin (Éftes fes impertinences; 
à condition qu*il s*incroduira , (om itbabic de Médecin , 
«uprisd'Eularia, qui feint d*étrei|^ad^ ^ fc qu'il fenrira 
leurs amouri. Arlequin j confectt» prend tout ractiraîl 
4*un Doâeur , entre ches Pantalon , fuin d*OAaTe qu*îl 
dit être ion élève; $c pour mieux afèâer le langage d'us 
Médecin , il s*infbrme fi les matières de la malade font 
dures ou liquides : il demande à voir de ion urine» Pan* 
talon lui o8re de Targent ; il dit qu'il n'eaVcut pas, Ac tend 
la main par derrière. Pendant ce temps-là Oâave enlèire 
Eularia. On veut faire pendre Arlequin > mais Pantalon 
donne fon c«nfentement au raviffeur de tk fille , êc tout 
s*accommode« 

Dans la fcène qui donne le titre à la pièce » 
Arlequin ^ en fautant par une fenêtre , trouve 
le moyen de paroître aux yeux de, Vantalon y 
tantôt fous l'habic de Médecin , tantôt fous îe 
lien. Nous aurons befoin de la citer ailleurs ; 
faifons voir préfentement que Bourfault a copie 
jufqu*aux défauts du canevas italien. 

Extrait du Médecin volant ^ de Bourfauh ^ 
comédie en un aâe & en 'vers , repréfcntée 
fur le théâtre de l^ Hôtel de Bourgogne y en 

tucrcce eft aimée de Clcon, & n'cft pas ingrate. Elle 
feint d*etre malade. Fernand > père de Lucrèce , envoie 
ches^Kér un Médecin. Le valet de Cléon fe ptéfente Ibus 
lliabit d'un Doâeur : il demande à voir lurine dé la 
malade » la Boit , en demande encore , êç ùût une fcène 
fort dégoûtante. 

Ilamufe enfalce Fernand, enparoiflknt tantôt. en Mé<* 
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decîn , canrôt en valet. Il fiiuce par une fenécre , comme 
dans la pièce italienne , -pour jouer ces deux perlonnages. 
Pendant ce temps Cl^on enlève Lucrèce. Fernand découvre 
h| fourberie de Scapln * 4e tout fe termine par le mariage 
des deux Amans, 0t, par celui de Life avec Criipin» qui 
dit ces quatre vers : 

Sans affèâer compliment ni furprife , 
Vous fe fait de Lucrèce , 6c moi le fait de Liiê , 
Confondant tout enièmbie dt nos biens 6c les leurs , 

Faîfons des Médednsou Tolants ou voleurs. 

♦ 
Il efl aifé de voir que Molière a pris de TAu* 
tear Italien la feinte maladie de l'héroïne ,^le 
déguifement de l'amoureuoc , les queftions fur 
les matières de ia malade : il lui daic aufli le 
kzzi de cendre la main derrière le dos poar 
recevoir de. l'argent , & renlévemént de la 
faufle malade \ mais la vengeance de la femme » 
& ridée fi Singulière de faire un Médecin à 
grands coups de bacon > font puifées dans une 
hiftoire connue en Ruflie vingt ans avant que 
Molière fît^un Médecin malgré lui. 

Une fenmie voulant fe venger de fon mari qui Tavoïc 
battue » fut déclarer à un ancien Czajr (i) que Ion époux 
avoît un remède infaillible pour la goutte : on le lit venir. 
Cet homme, étonné, eut beau procéder qu*on leprenoit 
pour un autre , on le fit convenir, à coups de fouet, qu'il 
avoit un fècret merveilleux. Il ordonna le premier remède 
qu*il imaginai il réuflit , & fut encore fouetté pour avoir 
refufô d'employer d'abord tout fbn favoir. 

Si Molière n*a pas entendu raconter cette 



(i) Oharmi , qui cite ce fait , le place fous le r^e. de 
Boris Godirnow. riufieurs autres Ecrivaixu k meucat fous 
celui d'AUxis. 
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hiftoire, il doit fans doute avoit lu dârtS Uit 
manafcrit du iroifième fiècle , tin vieux conte 
intitulé Vilain Mire (i), <jui fignifie en vieux 
langage, MJdtcin de campagne. Le voici : 

Un riche laboureur époufa la fille d'un gentilhomme* 
Craignant enfuite (jœ , tandis ^'il fera à la charrue , fa 
femme « qui n*eft potnc accoutumée &a crarail ^ ne s^amufe 
avec des Amans > il imagine on expédient fîngulier pour 
FaiTurer de & fidélité, c'eft de la1>ien battre le matin en 
le levant , afin que , pleurant le refte du jour, elle ne trouve 
perfonne qui ofè , dans fon affli6lion, lui parler d'amour, 
& la détourner de ion devoir. Le foir, en revenant des 
champs , il lui demandera pardon , il la carefiera , elle ou^ 
bliera tout, de chaque jour il recommencera le même train* 
Le premier jour la cbofe arriva comme il Tavoit prévu ; mais 
ayant renouvelle la même fcène le lendemain , fa femme fe 
difoit à elle-même , dans fa douleur : ce II faut que mon 
mari n^ait jamais été battu ; s'il favoît le mal que font \ts 
coups , il ne tcCtn auroît afiurément pas tant donné ». Tan^ 
dis qu'elle fe plaignoit de la forte , elle vit venir deux cou- 
riers de Cour qui lui demandèrent à dîner. Elle apprit 
dVux que la iîlie du Roi étoit fort incommodée d'une ar- 
rête de poîflTon qui s'ctoit engagée dans fongofîer , & qu'ils 
alloient chercher un Médecin. Alors la femme leur indique, 
fon mari ; leur dit qu'il a fait des cures merveilleufes dans 
ce genre, mais q'u*îl éft un peu quînteux, & qu^îl faut bien 
ibuvent le faire convenir de fa fcience à coups de bâton. 
Les courîers ,' enchantés, volent Vers l'époux. II prôteftî 
ne pas favoir un mot de Médecine : on le bat ; il convient 
qu'il eft très-favant. On le mène au Roj. Il s'imagine de 
faire rire la Princîeffe , afin que fefFoft qu'elle fera en riant 
lui fafie rendre fon arrête. Cet expédient lui réuffit , 6c lui 
donne la réputation d'un grand Médecin. 



(i) Voyez auffi , dans- le fecond volume des fabliaux, 
ti Médecin de Brai. 
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Arlequin Médecin volant ^ a pu fouwiir i 
Molière j comme nous lavons dit , l'idée de 
fon Médecin malgré lui ; mais il doit certain ç'- 
ment fes plus grandes beautés à luji des contes 
que je viens de rapporter. 11 ne pouvoir ,pas 
mettre fur fa fcène iin homme bâtant fa fem- 
me, dans ridée que fes larmes écarteroient les 
foupirantsj une pareille fcène auroit paru ab- 
furde dans un temps où une époufe affligée 
trouve tant de confolateurs : auflî a-t-il fubfti- 
tué à ce mari mal-adroit, un époux qui veut 
être le maître chez lui , qui s'impatiente des 
criailleries de fa femme , Se la bat. Tout cela 
cft dans la nature. 

Dans la fcène VI du premier afte, SganarelU 
chante ce couplet : 

Qu'ils font doux , 
BouteîJle jolie ! 

Qu'ils font doux 
Vos petits glougloux î 
Mais mon fort feroit bien des jaloux j 
Si vous éxXtz toujours remplie ! 
Ah ! bouteille ma mie , 
Pourquoi votis vuidcz-vous ? 

M. Ro:[e j de l'Académie Françaife , Ôc Se-| 
crétaire du Cabinet du Roi, mit, le couplet 
de Sganarelle en vers latins, & en fuite ^ pour, 
faire une petite malice à Mobere ^ il lui repro- 
cha , chez M, le Duc de Montau^ier ^ d être 
plagiaire j ce qui donna lieu à une difpute fort 
plaifante. M. Ro\e fomenoit , en chantant 
fes paroles , que Molière les avoir traduites' 



^ 
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d'une épigcamme latine. Voici le couplet de 
M. Roie, 

4ntpkora anuaia f 

Sunt tu^ vocei f 
thmfimdù merum in calùf» 
Vtinam fitmper ej/is pUna !- 
Ah ! ah f cwra nna Ugcna» 
VûcuA cwr jac€i ? 

Le dénouement du Médecin malgré lui eft 
imité d'une pièce de M. de Fîfé ^ inri culée 
J^élinde. Ce qu'il y a de Cngulier, c'cll que 
Molière n'a pas dédaigné de puifec chez un de 
tes ennemis^ puifque Zélinde eft une critique 
amere de t Ecole des Femmes. Dans la dernière 
fcène. de la pièce de Molière ^ Léandrc j zpiès 
avoir enlevé Lucinde j lia ramène À. fon père. 

' L B A M D X B, 

MonHcar» je ySeos faire paroîcre Léandie^à vos ycux« Bl 
remettre Lucinde en votre pouvoir» Nous avons eu defleia 
' de prendre 1* ifuire toiis deux, êc de nous aller marier en- 
Icmble i mais cevk entreprife.a fait place à un procédé plus 
honnête. Je ne prétends point vous voler votre fille» 9c ce 
n*eft que de votre main que je veux la recevoir. Ce que je 
vous dirai , Moniteur • c*eft que je viens tout-à<-rheure de 
recevoir des lettres par où j*apprends que mon Onde eil 
laorc > Se que je fuis héritier de tous (es biens« 

G E R O « .T B. 

Monfîeur> votre vertu m'eft tout-à-fkit confidérabk i St 
je vous donne ma fille avec la plus grande joie du monde. 

Dans la dernière fcène de Zélinde ^ Cléar^e 
furprend fa fille Orïane avec Mêlante fon àmani;. 

Cléaaque. 



i 
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C h% A K Q, IJlMm 

Qaoi ! perfide ! eft^ce ici que demeure votre coufiné Oc« 
{phifc? El TOUS, Moiifieur...», 

C L B o M > Uqmù de MéUnn^ 

Mohfîeùr» Votre onde yieAc de diourir» 

M B L A H t £• :: 

Eft4l1tôlRbler ' >j 

CtBA&quB» 
Qa*«ncends-je ! 

O H t A K B» 

AK ! mon père > ne vous emportez pas tonlte Méîdntê 
^près la perte qu*il vieat de faire* de , s*il eft eticore dans in 
ïéfolution de m'qpoufer, confentex plutôt à mon mariage^ 

Clbarc^ue» 

Pull^ue foil mérite eft ibutenu du bien de fon onde, ]t 
ti^aî plas fujec de m^ oppolèr» 9c s'il yconlent, fen fuit 
ti^accordk 

La relTemblance enttt ces ètut dénOuetnents 
eft fi frappante 9 qu'il fiiffic de les rapprocher 
foas les yeux dil Leftéut. Mais fî de Vifé^ tore 
d*avoir fait un mauvais dénouenlent^ Molière 
a bien plus grand tort de ^'tvi être fervi* Il ne 
faut s'emparer que de bonnes chofes. On re*» 
rrouve ce même dénouement dans l'Amant ja* 
loux y opéra coniique. 
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CHAPITRE XV. 

Le Sicilien ou l'Amour Peintre , Comédie^ 
Ballet (Tun aclc j en prqfe ^^ comparée en 
partie avec le Cabinet , canevas italien. 

Précis du Sicilien. 

,/ÛdrAstEj Gentilhomme Français , invente 
mille moyens pour parler à la belle IJzdore , 
jeune Grecque, efclave 4u jaloux Dom Pedre ^ 
Gentilhomme Sicilien. Hali , valet d^Adrafie , 
s'introduit chez I>on Pedre j fous prétexte de 
Jui vendre des efclaves danfants & chantants. 
JL'un d'eux exprime devant JJidore j dans un 
couplet , l'amour de l'amant Français , & le 
dcfefpoir où il eft de ne pouvoir déclarer fa 
tendrefle : 

D*un cœur ardent, en Cous lieux 

Un Amant fuît une Belle s( 

Mais d*un jaloux odieux 

La vigilance étemelle 

Fait qu'il ne peut, que des yeux, 

S'«ntrecenir avec elle. 

£fl-il peine plus cruelle . 

Pour un cœur bien amoureux t 

Don Pedre fe doute alors de quelque fuper- 
cherie , & répond par un autre couplet. 

Savea-vous , mes drôldî « 
Que cette chaniba 
Sent, pour vos épaules j 
Les coups de bâton l 
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Adfajle découvre que Don Pcdre veut faire 
peindre fon amante : il gagne le Peintre , fe 
préfence à fa place » parle à la belle Grecque 
en la peignant » déclare fes feux , apprend qu'il 
ëft payé de retour : il n'eft plus queftion que 
d enlever l'objet de fa tendreffe* Comment faire 
pour tromper le furveillant ? Zaïde ^ jeune ef- 
clave A*Adrafic y fe couvre d'un grand voile , 
entre brufquement chez Don Fcdrc ^ en le con- 
jurant de la dérober aux tranfporcs jaloux de 
fon époux qui la pourfuit pour la poignarder» 
Le Sicilien U fait paflfer dans Tappactemenc 
A'IJidore y appaife le prétendu mari qui eft le 
faux Peintre , appelle la belle voilée , & la lui 
remet, en l'exhortant à la bien traiter. Il n'y 
manque point , puifqu'//Word a pris le voile de 
ZtfiV/d j& quçc'eft elle-même que Don Pedre met 
entre les mains de fon rival. 11 va porter fa plainte 
à un Sénateur ; mais celui - ci , trop occupé 
d'une fête qu'il veut donner y n'a pas le temps 
de l'écouter. . 

11 fu£Eit d'examiner les mœurs de cette comé- 
die , pour voir que le fujet en eft étranger , que 
Molière l'a traniporré fur fou théâtre , fans fe. 
donner la peine de l'habiller à la françaife. Je 
n'indiquerai pas précifcment la pièce d où- eft 
imitée la rufe employée par Adrajle pour s'in- 
troduire auprès àiJJidore ; il fufïit d'ouvrir tous 
les théâtres du monde pour y trouver des amants 
déguifés en peintres , en muficiens , en précep- 
teurs , en femmes-de-chambre , &c. Quant au 
voile qui fert à tromper Don Pedre j & qui fait 
évader TJidore j je crois voir à-peu-près l'en- 
droit où Molière l'a pris. C'eft dans le Cabinet j 
canevas en cinq aâes > ttès«vieux & très-bon » 

P ^ 
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qu'on a imité de la Dama Tapada j pièce Efpa^ 
gnole, traduite pat M. Linguetj fous le ticte 
de la Cloifon. Voyons ce qui a quelque rapport 
avec Touvrage de Molière. 

Célio» mari^ fecrècement à Rolaara, fille du Docteur, 
cil caché , avec (on valet Arlequin , dans un cabinet que 
la jeune époufe a ^t pratiquer dans répaKTeur de la mu"* 
raille. Pendant ce Umps-là le Doâcu^ cède fa mal(bn à 
Pantalon, qui fait porter tous fès effets dansfbn nouveau 
logement > encre autres choies une corbeille de inariage » 
donc fon gendre futur a fait préfent à Léonora. Arlequin 
fore de temps en temps du cabinet > parce qu^il a faim* Il 
voie la corbeille , croie qu'elle renferme quelque chofe de boa 
à manger : il éft crès-faché de rCy crouver que des. ajuile** 
mens de femme : il les emporce cependanc , parce qu il en- 
tend quelqu'un; c'eil Pancalon qui vifice (a nouvelle mai<- 
fon. Roiaura > inquièce pour ion mari, vient couverte d'ua 
voile «à deifein de lui parler. Elle efl furprife par Pantalon ; 
elle lui die qu'un céméraire la pourfuic, & le prie d aller lui 
en impofcr. Pancalon la quitce un inflanc , tWt en profite 
pour entrer dans le cabîneu Arlequin en fore , vécu des habies 
de femme qu'il a crouvés dans la corbeille*, & couverc d'ua 
voile. Pancalon revienc » prend Arlequin pour la fenune 
qu'il a déjà vue , lui die queje téméraire a difparu. Arlequin 
iè recire. 

Le voile de la pièce italienne Se celui de la 
françaife qui font les principaux reflorts de la 
madiine, nous paroilTent également forcés , parce 
que nos yeux ne font pas faits aux grands voiles. 
Ce qui prouve qu'un x^uteur , en imitant » ne 
doit rien tranfporter fur fon théâtre qui bleffe 
\t$ ufages de fa nacion. Nous aurons bien de la 

fieinè à fubftituer aux mantes Efpagnoles ou 
taliennes quelque chofe qui foit auilî favorable 
à l'intrigue. 



. 
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CHAPITRE XVI. 

Lï Tartufe ^ Comédie en vers & en cinq actes , 
comparée pour le fond & les détails avec il 
Dottore pédante fcrupulofo , le Dodeur pé- 
dant fcrupuleux ; Arlichino mercante pro- 
digo y Arlequin marchand prodigue ^ Don 
Gili ) Don Gilles , canevas italien ; avec les 
Hypocrites , Nouvelle de S carra n ; & un Roman 
intitulé j Ne pas croire ce qu'on voit. Le Faux 
Honnête Homme y 6c le Faux Sincère de 
Dufrefny j & avec M. Jrtus de Dancourc. ' 

Xjes trois premiers aftes de cette pièce furent 
repréfentés à Verfailles , le 1 1 Mai i ^^4. Elle 

Earuc en cinq aâes fur le théâtre du Palais 
Loyal , le 5 Août i (><$7. Le lendemain on alloit 
la jouer , l'aflemblée étoit très-nombreufe , il 
y avoir des Dames de la première diftin£tion 
aux dernières places , les afteurs étoient près de 
commencer > forfqu'il arriva un ordre du Pre- 
mier Prélidene du Parlement de Paris , portant 
défenfe de repréfenter la pièce. Ce fut alors qlie 
Molière dit à laflemblée : Nous comptions avoir 
aujourd'hui l* honneur de vous donner la féconde 
repréfentation du Tartufe ; mais M. le Premier 
Tréfideni ne veut pas quon le joue. 

Louis Ricc0pni dit dans fes Obfervations fur 
la comédie ^ article .huitième de l'Inùtatian j page 

Pi 
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147 , que le fujet du Tartufe eft pris de detrtc 
canevas très-anciens. Nous fommes intérieure* 
ment piqués en fongeanc que nous devons à nos 
voifins la plus belle pièce de niotre tb^trç. Con-- 
folons-nous , les obligations que nous leur avons 
ne font peut-être pas auflî grandes que Riccoboni 
femble l'annoncer. Je délivrerai mes Compa- 
triotes du pénible fardeau' de la reconnoiiTance , 
en leur communiquant les deux canevas cités 
par Ricçobçnu 

Extrait du Tartufe. 

Cette pièce eft fi généralement connue , nous 
en avons d'ailleurs fi fouvent parlé , que peu de 

{paroles ferviront à r appeller au Leâreur le fond , 
ei détails , la difpofition des fcènes , les carac- 
tères , le plan général , & les beautés dont 1 ou- 
vrage eft rempli, 

Orgon j homme crédule , a retiré chez lui un 
impofteur qui l'a féduit en le devançant tous 
les matins à l'églife pour lui préfenter de l'eau 
bénite , en bailant devant lui la terre à chaque 
inftant , en pouvant tout haut de grands fou* 
pirs , en fe récriant fur la générouté des au- 
mônes qu'il lui donne , & en les diftribuant en 
partie aux autres pauvres. Le fourbe » une fois 
mftallé chez fon bienfaiteur, eft fur le point 
d'époufer fa fille , & tâche de féduir^ fa femme. 
Celle-ci , quoique indignée , veut bien oublier 
l'audace de Tartufe j à condition qu'il refufera 
la main de Mariant j èc qu'il engagera Orgon 
à l'accorder -à Valere ^ comme il l'a déjà pro-r 
înis. Mais Datnis ^ fils d'Or^o^a tout enten* 

du ; il: vçut abfolumçnt faifit^ cette oçcafio» 
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font détromper fon père. Il lai die en effet 
que Tartufe a voulu le déshonorer. Tartufe joue 
avec tant d adreflè le rôle d'hypocrite , qu' Or-^ 
gon accufe fon fils d'impofture , qu'il le cnaiTe , 
ic que , pour punir les ennemis du faint horn* 
me » il veut non-feulement lui donner fa fille ^ 
mais encore tout fon bien. 

Elmirc tâche de ramener Tefprit trop prévenu 
de fon mari. Elle offre de lui prouver la fcélcra- 
tefTe de fon idole , le fait cacher fous une table , 
envoie chercher l'impofteur , rifque des agace- 
ries 9 le traître ne veut fe fier qu'à des réalités. 
Il embraffe Elmirc qui s'ef^uive , il fe trouve 
dans les bras à'Orgon. Tartufe tâche de s'excu- 
fer : Orgon lui dit de fortir : le monftre ^épond 
fièrement , qu'en vertu d'une bonne donation , 
il eft maître de tous les i>icns à' Orgon y Se pro- 
met de punir les perfonnes qui bleflfent le ciel 
en le calomniant. Il envoie en effet un Huiffier 
pour faire valoir fes droits. Non content de 
donner .cette preuve infigne d'ingratitude , il 
déclare au Roi qiiOrgon eft dépofitaire de la 
caflctte d'un criminel d'État j il fe charge même 
d'accompagner la perfonne qui doit arrêter fon 
bienfaiteur. Mzàzmc P erncl/e ^ mère à' Orgon ^ 
Se vieille bavarde , ne veut rien croire de tout 
ce 



v 




avec 

Alors TExempt l^i 
prifon qu'on lui deftine pour prix de fa fcélé- 
rateffe, & remet Orgon en poffeffion de toiïs 
fes biens : le Roi , en faveur de fes fervices 
paffés , lui pardonne la faute qu'il a faite en gar- 
dant la caffette de fon ami^ On donne MarUne 
à Falcre. 

P4 
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Ricceboni intirale le premier des canevas qu'il 
cite , // Dottore bachcttone; ce qui , félon quei« 
ques Italiens , fîgnifie le Doàeur bigot ; & , leloii 
quelques autres, h Docteur pédant. Dans le ma^ 
nufcrit que | ai entre les mains , on a tranché 
la difficulté, en donnant les deux épithetes au 
héros. 

IL DOTTORE PEDANTE SCRUPULOSO , 

LE DOCTEUR PÉDANT SCRUPULEUX, 

ACTE I. 

Silvlo eft amoureux de la fille de Magnîfico^ autrement 
dît Pantalon. Il trouve la porte ouverte; Il sMntroduit dans 
la maifon « &c charge fon valet Brighella de faire (èntînelle* 
Celui-ci s>ndort. Pantalon furprend Silvlo^ crie au voleur* 
Silvio fe fauve Fepéc à la main; Pantalon le fuit, tombe 
fur Brighella» éteint fa lumière, appelle Arlequin > qui fort 
en chemlfe avec une chandelle \ la main. Us font place à 
Colombinç, 9c )l Brighejla qui revient pour chercher Sitvig 
fon maître : ne ie trouvant pas « il s'amufe % déclarer fon 
funour ^ Çolombine > <|ui , pour fe inpquer de lui , feint 4^ 
faimer , de lui prqmet de Tintroduire dans fa chambre » 
pourvu qu*il veuille fe cacher dans un fac : il eA content de 
c'en va. Pantalon revient avec Arlequin. Le maître dit à 
Colombine quMl adore Diana ; le valet parle pour fon 
compte à la fbubrette 1 elle les rebute tous les deux, en lew 
difant qu'elle efl éprife du Doâeur , de que Diana aime un 
Jeune écolier. Les deu« Amans quittent la fcène pour cher*- 
cher leurs rivaux , qui arrivent préçifément par un autre 
côté. Le Pédant donne une leçon à fon élçve , èi le laiffe 
(eul. Diana vient lui parler de fon amour* L'éçolîer réfif^e; 
inais il va céder quan4 le maître revient , de lui donne 4çs 
coups de bâton, Un inftant après > Colombine agace It 
Po6teur* qui fe détermine à entrer chez elle, quand fon 
tflève arrive, raaç$ç 7 * lui rçndlcs coups 4c bâtc« qu^U 
w a reçus* 



9 1 L*I M I T A T I O K» I3f 

ACTE IL 

LVcolIer & le maître fe pardonnent mutaellement. Silvio 
trouve enfin Béat]:ice, fille de Pantalon « & lui fait une dé* 
daration » qu*elle reçoit fort mal , parce qu*eile aime aulS 
le jeune écolier. Silvio ne fe rebute points |8cfollicite le con- 
fentemenc de Pantalon , qui l'accordée à condition quç 
SiJvio Taidera à tuer un cerca;in écolier dont il eft jaloux* 
Silvio promet : ils fortent* Brighella vient au rendes- vous 
^vec ibn lac % Colombine lui dit d*/ entrer i l'attache enfuite 
bien fort, & va chercher, dit- elle « des hommes pour le 
porter dans ia chambre comme un paquet de linge. A peine 
fft-ellc fgrtle, que Brighella rcconnoît fon étourderie » en- 
gage Arlequin à iè mettre à fa place. Colombine revient 
avec des crochcteurs, 4c leur ordonne d'aller porter le fac 
dans la rivière* Arlequin crie que ce n'eft pas ce qu'on lui 
a promis. 

Nous paflbns légèrement far ces deux ou trois 
fcènes , parce que nous en parlerons encore dans 
rarcicle i^ts Fourberies de Scapin. 

Colombine fi^int de fe lailFer fléchir par les charmes d'Ar- 
lequin , de lui dit de s'habiller en Revenant, pour venir lui 
parler auprès de fa maifbn , à deux heures après minuit. Elle 
dit un moment après à Brighella de fe déguifer en diable ^ 
de de venir la joindre au même lieu & à la mcmé hpure. Elle 
finit par donner un femblable rendez-vous à Pantalon , à 
condition qu'il s'habillera €omme un Mort. Tous les trois 
viennent au lieu indiqué » fe font peur mutaellement de 
prennepc ht fviite, 

• 

ACTE III. 

, Les trois hommes déguifés fe reconnoiffent , compren* 
nent que Colombine a voulu fe moquer d'eux , de projettent 
de fe venger. Silvio vient , de reconnoît Pantalon. If lui ap« 
f rend que l'écolier de le Doâcur fopt chez Diana ; lis pta« 
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iectenc tout d*aller les furprendre. Ils paflènt par le mar âm 
iardln, anivenc dans la chambre» où le couvert efl mis. 
Diana, récoltée» le Doâeur âc Colombine font à table. 
Diana s*écHpfe arec IVcolier , fous prétexte de lui faire 
▼oir ûi galerie. Un moment après elle appelle Cblombine ^ 
quriaiflè le Doâeur feul. Pantalon , mafqué, vient fe mettre 
à côté de lui : le Dodear crie : Pantalon fuit ; Colombine 
revient : le Deftear croit '8*écre trompé. Colombine fort : 
Brighella » déguife en Diable , vient prendre (a place , épou- 
vante le Doéieur > de prend la fuite en voyant revenir Co- 
lombine. Arlequin , couvert d^un grand linge blanc » vient 
aain fe mettre à table. Enfin, les trois moi^ues prennent 
ieanee. Le Doâcur crie : tout' le monde vient au fecours. 
Diana refle à l'écolier, Silvio époufe Béatrice , la pièce finit. 

Je demande prcfentement à l'Europe entière, 
qui fait le Tartufe par cœur , ce que Moticrc 
doit/ au Doreur Italien y Se TEurope entière 
me répondra certainement , rien. Le DoSeur 
eft , À la vérité un hypocrite , qui , tout en 
ft.ifant des leçons à fon élève , pour l'exhorter 
à fuir les femmes , cède pourtant aux agaceries 
de Colombine ; mais il foutient (î peu de temps 
fon caraâère , il y a fi loin de la façon donc 
il fe peint , aux aâions & aux propos de Tar-^ 
tufe y qu'ils ne font pas faits pour entrer en 
compasaifon. Pallbns au fécond canevas. 

ARLICHINO MERCANTE PRODIGO > 

ARLEQUIN MARCHAMD PRODIGUE. 

Pantalon a une fille nommée Argentine , qui ell amea- 

reufe de Céiio. Son père veut la diflraire dé cet amour , 

êc lui perfuade que fon amant efl parti avec une autre mai- 

trèfle. Elle prend la fuite pour aller chercher celui qu'elle 

-croit perfide. Célio fe préfgite enfuite cbea Pantalon : ce* 
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loi-ci Un dk que fon ixidîgne fille s^eft évadée en fecret zrtc 
un amant cherl. Célio, au défcfpoîr , court après Flnfidelle» 
Argentine arrive à Bergame; elle fe met au fervîce d'Ar-* 
lequin » fous le nom de Tiennette. Quelque temps après » 
Célio arrive dans la mjême vifle , vêtu en mendiant , ua 
bâton à la main Se des befàces fur fes épaules. Il rencontre 
Arlequin , lui demande raùmône : Arlequin lui donne un 
écu : Celle le remercie : puis jettant les yeux fur Técu » il 
entre en furie ; & levant le bâton fur Arlequin » il sVcrie : 
A moi un écu ffongez ^ueje n'ai pas mangé depuis trois jours» 
Arlequin croit lui avoir donné trop peu» & lui met dans la 
main une pièce plus forte. Célîo répète les mêmes lazzis* 
Arlequin lui donne fa bourfe. Célio » encore plus en colère , 
Faccufe d'être un cruel , un homicide. Arlequin » tout 
étonné, lui i^pond qu*il lui a cependant donné une aumône 
aflez honnête : alors Célio prend le ton le plus humble , le 
plus modette, 6c lui dit qu^étant à jeun depuis trois jours. 
la fon^me que fon bienfaiteur lui donne cauferoit fa mort , 
parce quMl iroit la n[ianger au cabaret, & qu'il y gagneroît ^ 
une indigeilion. Il rend la bourfe, & prie qu*on lui donne 
feulement une vingtaine de ibis pour appaifer un peu là 
faim* Arlequin regarde Célio avec la plus grande admira- 
tion , de lui dionne les vingt fols qu'il demande • puis faifanc 
f éftexion qu'un tel homme feroit un tréfor pour lui , qui efl 
perfecuté par un très-grand nombre d'ennemis » & fur-touc 
par Scapin qui veut lui enleverTiennette. il prend Célio à fon 
fervice» Se lui annonce qu'il a une fèrvance très-jolie , donc 
on veut le priver* Célio lui répend qu'il le débarraffeia de 
fes perfécuteurs par le fecours d'un de fes bons amis nommé 
Af* Giraux, Arlequin demande où eft cet ami , Célio lui. 
montre fon bâton. Arlequin, ra(ruré,&it venir la fauffe 
Tiennette « qui reconnoît Célio : Célio la reconnoit aufli ; 
mais ils n*ofènt rien dire à caufè d'Arlequin qui s'en va un 

tnt après « Se leur laiffe le temps de £iire leur reconnoifr 
u Ils s'accablent mutuellement de reproches. Célio eft 
dans la plus grande fureur; il éclate. Arlequin , alarmé par 
les cris qu'il entend , revient fur la fcène. Il demande à 
Célio ce qui le met dans l'état viotent où il le voit» Célia 



lui répond qu'il eft ainfî toutes les fois quUl voit une fèmmej 
^Arlequin veut renvoyer Tienncttc, Ce'lio lui dit que , pour 
appaî(êrik fureur , il faut que la femme qui Ta caufée » chante 
& danfê devant lui. Tiennette chante Ôc danfe en cfifet : 
Célio fê radoucit» ! 

Scapin veut enlever Tiennette* Jl paroît avec quatre 
hommes armés. Arlequin le met fous la proteâion.de Ce- 
lio » qui lui ilit de fe préfenter fièrement devant Scapin , St 
de l'afitirer qu*iln*aura pas Tiennette. Arlequin fuit fks con- 
feîls , de reçoit un fbufHet. Il revient vers Célio , qui lui 
préfente du tabac : il en prend ; il éternue. Celio lui dit : 
Cela eft bon. Arlequin lui répond : Cela efl mmsuait» Célio 
le renvoie encore vers Scapin » & lui dit de lui parler avec 
plus de fermeté que la première fois : il reçoit la même ré' 
compenfe. Célio lui fait le même lazzi de la* tabatière » 9c 
▼a enfuite lui»ménte vers Scapin , qui le traite comme il a 
traité Arlequin. Celui-ci répète à Célio le lazzis du tabac, 

Célio dit à Arlequin qu'il faut abfolument ce'der Tien- 
nette à Scapin » & qu*il va la chercher. Arlequin iè défe^ 
père. Célio reparoît avec fon fameux bâton Af . Gtratix , 9c 
aiet tout en fuite. Arlequin efb au comble de ht loie. Poin: 
récompenfèr Célio » il lui fait une donation de tous (es biens» 
9c va enfuite vaquer à fes affaires. Célio accable Tiennette 
de reproches > &ns lui donner le temps de s*excufer, rentre 
dans la maifon , de la laiflTe à la porte. Arlequin revient. Il 
a peine à croire ce que Tiennette lui dit : ihfrappe à la porte 
de fa maiCbn. Célio paroît à la fenêtre, dît que la maîfbn 
lui appartient , Se que perfonne n'entrera. Tiennette con- 
noît heureufement une vieille forcière très^habile : elle vend 
des fleurs qui endorment ceux qui en reQ^irent Todeur. Tien- 
nette fort pour aller en chercher ^ pendant qu'Arlequin ré- 
fléchit fur fa cruelle ficuation. Elle revient avec les fleurs 
cnforcelées, les place fur la porte. Célio defcend, les v^r, 
les fent, & s'endort. Tiennette approche les fleurs du &4b^ 
bâton, afin qu'il s'endorme auflî. Arlequin prend la dona- 
tion dans la poche de Célio, enfuite il entre chez lui avec 
fa fervante. Célio s'éveille , frappe : Arlequin & Tiennette 
' p«troiiènt à la fenêtre ^ lui demandent ce qu'il veut ; îl dit 
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qu'îî veut entrer , qu'il cft le maître de là mailbn, en vertti 
d^une promefTe qu'il a clans (a poche : il la cherche de ne !« 
trouve point. Pantalon arrive , reconnoîc là fille fc Célîo, 
leur avoue la fupcrcherîe qu'il leur a faite : on les marie* 

Dans le Tartufe , Orgon , parmi les raifons 
qui'l*ônt engagé a retirer chez lui fou dér^t 
pe'rfbnnage , rapport^ celle-ci. 

ACTE L S ci NE VL 

tnllrulc par fon garçon , qui dans tout rimiteit^ . J 

Ec de fon indigence ^ de de ce qu'il étoît , j 

Je lui fiiifois des dons » mais avec modeftit , - } 

Il me vouioît toujours en rendre une partie. ^ 

Ç'cft trop , me difoit-îl, c'eft trop de la moitié J ? 

Je -ne mérite pas de vous faire pitié^r^^ j 
£t quand je refufois de le vouloir reprendre ,~ 

' Aux pauvres , à mes yeux, il aïloit le répandre* ' 5 
Enfin le Ciel chez moi me le fit retirer • 

f t depuis ce templà tout femble y proQ»érer. ) 



Dans la pièce italienne , Arlequin ne s eft 4c- 
terminé à prendre Célio à fon fervice , <jue parce 
qu*il refuie Taumône généreufe qu'il lui fait en 
lui donnant fa bourfe , & qu'il le contente de 
vingt, fols , pour appaifer la faim qui le dévore. 
Orgon pourroit bien en cela relfembler à Arle-^ 
quln ; mais la reflemblance eft fi peu frappante , 
qu'il faut être bien fubcil pour s'en apperce- 
voir. En tout cas , Tartufe a très-bien fait de ne 
pas reflembler en tout à Célio. Je xloute qu'Or- 
gon fe fut pris de belle paffion pour lui s'il eût 
accompagné fes modeftes refus ae menaces & de 
coups de bâton. 
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Dans le Tartufe ^ le crédule, le facile Orgon 
fait donation de fes biens à un impofteur qui 
abttfe de fes bontés au point de le bannir de fa 
propre maifon. Dans ritalien , Arlequin donne 
auffi tout (on bien à Célio j qui le met enfuite 
i la porte. Ce trait de reflemblance eft plus fort 
que le premier ; mais fi la copie reflemble i 
Toriginal, oq eft obligé de convenir que c'eft 

en beau. 

Les Italiens ont une pièce dont le héros 
fcft le véritable Tartufe d'Italie. Il eft à propos 
de le connoître pour le comparer au Tartufe 
Français. 

DON GILI (i). Don Gilles/ 

Don Giëtê eft chargé de Téducacion d'un jeune homme 
de femilie , qui fuie une intrigue amonreufe avec une jeune 
pc^onne du ydifînage. Don Gilles en eft inftruic. Il apprend 
que fon Elève a certain rendez-vovs pour le foir méme^ roi- 
nuit .- il fe rend au lieu indiqué » trouve une échelle appuyée 
au balcon de Ja jeune Demoifelle , & frémit d'horreur en 
{bngeant à la foibleilè des hommes, qui fe laiffent conduire 
dans un précipice' par leurs parlions eâPrénées. Il loue iâ 
vertu Se fachadeté. Il maudit cette échelle fatale qui de- 
voit caufèr la perce de fbn Elève» il dit que le Ciel lui infr 
pire une bonne idée s qu^il va trouver Timpudique Beauté 
qui attire fon Elève » pour lui reprocher réhormité de foii 
crime» & la ramener, par fes fages exhortations » dans la 
bonne voie. Il monte en eflPec > trouve la jeune perfbnne 
endormie. Alors le fage Précepteur s'arrête » Se décrit tous 



(i) On appelle Don Gili en Italie les Miliîonnaires qui 
exercent leur mîniflère dans \ts places publiques , parce que 
Fun d'eux fait le niais» le gille^. pour faire reffprtir Fefpric 
ic ks bonnes raiibns de fon camarade* 
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les chsLrmts 4*une Beauté enchancerefle : il voudroit dep 
cendre > mais il ne peut s'y réfoudre. Il ne fait s'il eft arrêté 
pnr le defîr ou par la charité. Il feint enfin de croire que U 
charité feule le guide vers la jeune perfbnne , de veut pouâêc 
fcs charitables foins trcs-loin, quand fon Elève' arrîi^e. Don 
Gilles reprend fon air cagot & fon ton pédant , dit à fon 
Elève qa^il nVtoit entré dans la chambre de ia maîtreffe que 
pour le furprendre. La Belle lui répond qu'en attendant il 
vouloiti'embrafrer', de qu'elle tcpoIz eu toutes les peines da 
monde à fe défendre. Don Gilles rougit, prend la fuite ^ 
leparoît enfuite couvert d'utie peau d'ours, de moralifè, en 
dîlknt que qui veut vaincre (es pallions, doit néceflàiremeot 
fair l'occafion* 

Le caradlèrc de Don Gili a certainement plus 
de rapport avec celui du Tartufe j que le carac- 
tère de il Douore bachettonc 3 qui , dans le 
fond , eft plus pédant que bigot \ &c le premier 
auroit plutôt fervi à Molière que le dernier > s'il 
eue été connu de lui. C efl: ce que j'ignore : mais 
je ne puis douter que Molière n'ait puifé dans 
«ne des Nouvelles de Scarron. 

LES HYPOCRITES, 

Nouvelle de Scarron , tome 11 , je?. 145.' 



Montufar loua une malfon» la meubla de meubles foèt 
^ples , ft fe fk faire un habit noiV , iine foutanne tfc un 
long manteau. Hélène s'habilla en dévote , Se emprifbnna 
fes cheveux dans une coëfiTure de vieille » 9c Mendez , vâtue 
en béate ^ fie gloire d'en faire voir de blancs, de de fe 
charger d'un gros chapelet , dont les grains pouvoient ^ en 
un befoin , fervîr à charger des fauconneaux» Au premier 
j«ur d'après leur arrivée > Montufiir fe fit voit daiis les rueri 
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babillé comme je vous ai die, marchant les bras croHi^s.âi 
baiflknc les yeux à la rencontre des femmes. Il crioit , d'un* 
voix à fendre les pierres « B^i foit le Saint Sacrement dr 
TAutel , de la bienheureufe Conception de k Vierge im* 
maculée » A: plufieurs autres dévotes exclamations de Is 
même force. Il faifoît répéter les mêmes choies aux enfan» 
du^il trouvoit dans les rues » & les afTembloit quelquefois 
pour les faire chanter des hymnes, des chanlbns de dé* 
votion > & pour leur apprendre leur catéchifme* U ne bou* 
geoit des prîfons i il prêchpit devant les prifonniers « con** 
foloitles uns êc fervoit Its autres , leur allant quérir à mao' 
ger y Ôc faifant bien fouvent le chemin du marché à la prifon^ 
une hotte pefknte fur le dos. O déteftable filou I il ne ta 
manquoit donc plus qu'à faire Thypocrite , pour être le plus 
ccompli fcélérat du monde I Ces aébions de vertu du moins 
vertueux de tous les hommes lui donnèrent en peu de temps 
la réputation d'un Saint. Hékne êc Mendez , de leur côté ^ 
travailloient à leur i nonifation. L'une (è difoit la mère & 
l'autre la four du bienheureux Frère Marcin. Elles àlloienC 
tous les jours dans les hôpitaux » y fervoient les malades ^ 
faifoient leurs lits > blahchiflfoient leur linge « d: leur en fai* 
foient àkurs dépens. Voilà les trois plus vicieufes perfonnes 
d'Eipagne devenues l'admiration de Séville. Il s'y rencontra 
dans ce temps-là un Gentilhomme de Madrid , qui y étoic 
venu pour fes affaires particulières* Il avoir été des amans 
d'Hélène , car ïts publiques n*en ont pas pour un feul : il 
connoiifoit Mendez pour ce qu'elle étoit> &Montufkrpour 
un dangereux frippon. Un jour qu'ils fbrtoient d'une égiife 
cnfemble, environnés d*un grand nombre de perfonnes qi^i 
baîfbient leurs yétemens , 6c les conjjuroient de fe fbuvenir 
d'eux dans leurs bonnes prières i ils furent rçconnus de ce 
gentilhomme dont je viens de parier ^ qui * s'échaufiànc 
d'un zèle chrétien , 8c ne pouvant foufirirque trois fi mé- 
chantes perfonnes abufailent de la crédulité de toute une 
ville , fendit la pieffe ; Se donnant un coup de pomg à Mon- 
cufar : Malheureux fourbe , lui cria-t-ii , ne craignez-vous m 
Dieu ni les hommes î II en voulut dire davantage , mais ^ 
bonne intention à dire la vérité, un peu trop précipitée* 

n'euE 
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ti'^eat fsta tout le fuccès qu'elle m^rîroit. Tout le peuple ft 
jecta fur lui , qu*il ctoyoît avoir fait un facrilège en outrai 
géant aînfî leur Saint. Il fut porté par terre , roué de coups « 
de y auroit perdu la vie , û Montufar , par une préiènce d'ef- 
-prie admirable , n'eût pris fa proteékion , le couvrant de ion 
corps , écartant les plus échauffés à le battre , 6c s*expofknc 
même à leurs coups» « Mes &eres > s*écrioit-il de toute ik 
£3rce » laiOièz-le en paix « pour l'amour du Seigneur ; appai- 
fezrvous > pour Famour de la Sainte Vierge <•• Ce peu de 
paroles appaifa cette grande tempête , êc\t peuple fît place 
à frère Martin , qui s^approcha du malheureux gentil- 
homme , bien aife , en fon ame , de le voir fl mal-traité » 
mais faifant paroîcre fur fon vifkge qu*il en avoir un ex- 
crême déplaifîr : il le releva de terre , où on l'avoir jette » 
Tembrafla , A: le baifk , tout plein qu^il étoit de fang âc de 
boue« & fît une rude réprimande au peuple, «k Je fuis le 
méchant , difbit-il à ceux qui le voulurent entendre : je fuis 
le péchenr > je fuis celui qui n'ai jamais rien fait d'agréable 
aux yeux de Dieu. Penfez-vous > continuoit-il « parce que 
TOUS me voyez vêtu en homme de bien > que je n*aie pas été 
toute ma vie un larron , le fcandale des autres de la perdi«- 
tion de moi-même î Vous êtes trompés, mes firères » faites- 
moi le but de vos injures Se de vos pierres , âc cirez fur 
moi vos-épées ». Après avoir dit ces paroles avec une faufle 
douceur , il s'alla jetter^ avec un zèle encore plus faux , aux 
. pieds de fon ennemi > de les lui baifant , non- feulement il lui 
demanda pardon , mais aufli il alla ramafler fon épée, foa 
«nanteau 6c fon chapeau , qui s*écoient perdus dans la con- 
fufîon. Il les rajufta fur lui , & l'ayant ramené par la main 
juiqu'au bout de la rue , fe fëpara de lui après lui avoir donn^ 
plttfîeurs embraf&mens 6c autant de bénédictions. Le 
pauvre homme étoit comme enchanté , de de ce qu'il avoic 
▼u , de de ce qu'on lui avoit fait, de fi plein de confufîon , 
qu'on ne le vit point paroître dans les rues tant que fts zB" 
Ikires \e retinrent à Séville. Montufar cependant y avoïc 
gagifé les cœurs de tout le monde par cet aâe d'humilktf- 
contrefaite. ••..••••• 

Tome IL 
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LE TARTUFE. 

Damis a furpris Tartufe fîiifant fa déclara» 
tion amoureufe à Elmire : il entreprend de de* 
mafquer le faux dévot aux yeux de fon père , 
comme le Gentilhomme de Madrid a voulu dé- 
xnafquer fon hypocrite devant les habitants de 
Se ville. 

O & G ê M. 
Ce que je viens d'entendre « ô Ciel ! eft-il croyable l . 

T A R T u f B. 

i 

Oui , mpn ftere , ]e fuis un m<chgnt , uq coupable > 
Un malhçuf r ux pécheur » tout plein d'iniquité , 
I.e plus grand fcclérat qui jamais ait été. 
Chaque inftant de ma vie eft chargé de fouiUurçs i 
file n eft qu'un amas de crimes Se d'ordures • 
£c je vols que k Ciel , pour mi punition , 
Me veut mortifier ^n cette ocçafion. 
De quelque grand forfait qu o(i me puiflè reprendre j 
Je n'ai garde d'avoir Torgueil de m'en défendre. 
Croyez ce qu'on vous dit* armes votre courroux, 
£c , comme un criminel cha^ea*mui dç chez vous a 
' Je ne &urois avoir trop de honte en partage » 
Que ie n'en aie encore mérité davantage* 

O a G o K I À /o» ///. 

Ah I traître , o&s-tu bien , par cette fkuflèté , 
[Vouloîr de fa vertu ternir la pureté? 

Damis. 

Quoi ! la fi^inte douceur de cette ailie hypocrite 
y ous fera démeatii i . • • • 

O R G O N, 

. , . ,Taij-toi 4 pcftc maudite J ^ 
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T A 1. T U P B. 

t UtAï-le parler ; vous ï^cvStz à fort , 
£c vous ferez bien mieux de ^rcûm ^ Ton rapport» 
Pourquoi , fur un teJ ïkîc » m'écre fi favorabie f 
Savez'vous après coût de quoi je fuis capable X 
Vous fiez-vous > mon. fr^re , \ moa ea^cérleur X 
Et , pour tout ce qu'on voit , me croyez-vous meîlleuf ? 
Non ,' non , vous vous l^ifTez tromper à Tapparence ^ 
£t jç ne fuîs rien moins , hélas ! que ce qu'on penfQ* 
Tout le monde me prend pour un homme de bien i 
Mais la vérité pucA«ft 44e j a ne vftua fièn. 

( S^adreffant à Dams. ) 

Oui , mon cher fils > parlez ^ traitez-mcâ d^ perfide » 
D'infime , de perdu « de voteur , d'homicide ; 
Accablez-moi de noms encore pKis déteflés , 
Jç a> contredis poiac , ^9 Us at mciiiés s 
£t j'en veux , à (genoux , fouffrir Tignominie > 
Cdmme une honte due aux crimes de ma vîe« 

O R G O 9* 

( A Tartufe. ) ( ÀJonfih. ) 

Mon frère , c'en eft trop. Toa cœur ne fe rend points 
Traître X 

D ▲ M I s. 

Quoi ! Tes difcours vous féduîront au point !••; 

O R G G N. 

( Hi^enam Tartufe. ) 
TaU-toi > ptadard. Mon frère » hé I levez-vous » de grâce I 

iAfonfiU.} 
Infâme! 

Il peqc* , • • 

O 11 G Ht 

^iTais-toif 
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D A MI S. 

Peorage ! qaoi ! jt paflè..;; 

O R G O H.* 

Si eu dis un i'cul mot > k ce romprai les bras. 

T A H T U V ■• 

Mon^ere , au nom de Dieu , ne vous emportes pas » 
paimcroîs mieux fouffirir la peine la plus dure , 
Qu'il eût reçu pour moi la moindre égratîgnure. 

O & o o M « i /oM //'• 

Ingrat ! ^ 

Tartufe. 

Laiflez'le en paix. S*ii faut à deux genoux 
yous demander fa grâce.... 

O R G o M , fejestanf auffi à genoux , O* mbrafant Tarti^. 

Hélas l TOUS moquesB-YOtts l 
{AfonfiU.) 

Coqum » vois fk bonté t 

D A M r 5. 

^ Donc. . . ; 

O n G o M. 

Paix. 

4 

ï> A U l S. 

Quoi I je.«.; 
O H G o M. -v^^* 

'^- * Paix » 4is-je : 

Je fais bien quel motif à l'attaquer t'oblige. 
Vous le haïffez tous , & je voîs aujourd'hui 
ïcmmcs, cnfans & valets déchaînés contre lui. 
On met impudemment toUte chofe en ufage 
Pour ôtcr de chez moi ce dévot pcrforinage : ^ 

Mais plus on fait d'efFott afin de l'en bannir • 
Plus j'en veux employer à t*y micwçrctenii : 
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Ecje vais me bâter de lin donner ma fille. 
Pour confondre Torgueili de toute ma famille. 



L'Impofteur de Molière tn impofe à Orgon ^ 
commp l'hypocrite de Scarron en impofe aux 
Sévillois , c'eft-à-dire , en renchcriflant fur le 
mal que fon adverfàire dit de lui , en s'accu- 
fant lui-même d'être un miférable, en rece- 
vant les mortiâcations q^u on lui fait clTuyer 
comme une punition bien due à fes fautes y en 
feignant de défendre fon ennemi. Mais cette 
imitation , ainfî que celles que no^s avons déjà 
remarquées , n'enlèvera rien , je crois , à la 
gloire de Molicrc ; au contraire , le Tartufe n'eii 
fera pas moins le chef-d'œuvre de la fcène fran- 
çaife , ou , pour mieux dire ^ le chef-d'œuvre 
de tous les théâtres, 

La belle fcène de dépit qui fe trouve dans le 
Tartufe j^ pourroit bien avoir été prlfe de Thif- 
toire fuîvante; Je- vais rapporter ce qui m'a 
frappé, ■ 

Ne pas croire ce qu'on voit» 
Hiftoirc traduite de l^EfpagnoL 

Blanche j amante de Von Diegue ^ eft fortîe 
au point du jour de chez elle , pour aller fe bai* 
gner avec fa gouvernante. Don Diegue j mal 
inftruit par fçs efpions, croit qu'elle s'eft ren- 
due chez quelque rival heureux. 11 lui ckercht 
querelle fur un prétexte en l'air. 

Si vott« ayiez le cœur bien £tué , vous ne feriez pas forttc 

Q3 ^ 
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hier dès trois heiHtS d« mtcia, t^ur aller jt ne fais oè » anè 
je ne fais qui, âc peuc-ccre faire je ne fais quoi » qui Aia 
tient pli^s au cœur que tout le refle. Je veux fortit encora 
plus matin ..s*ii me prend envie > répondît BJanche. Je veux* 
malgré vous , aller où il me plaira » mener avec moi qui je 
yottdrai , êc faire à mon aife le je ne fais quoi tlui vtxis tient 
û fort au coeur ^ Se qui me plaît moms par k délice que i'j 
trouve , que par le chagrin que vous en recevez. £t moi « 
Madame , & moi «répliqua le plus vite qu'il put le turbulenf 
Don Diegue , je veux prendre congé de vous , Se vous ave^• 
tir , avant que de vous quitter , que vous ne gagnerez rjen 
de refter à Téglife plus tard que de coutume , comme vous 
faite) ordinairement , pour attendre que je vbuS y gîUe re- 
cherche* î que fi je palTe devant vwre logîs , 6t que Je m^ 
Artère , <:^ ne (èra point à deflèla que vous m'y &{1kt ap« 
^Uer par Béatrix» comme tela vous eft arrivé quél^tieR^is i 
Se que, fi TOUS me laifiez (brtir de votre chambre, il n'éft 
point de confidération qui m'y puiffe jamais fiiire revenir^ 
Je vous apprends, moi , lui dit fioidement Blanche, que je 
n'irai plus à l'églifè qu'avec mon père , en préfence de qui 
vous n'ofeiiez m'avoir dit la moindre cho^ î que vous paf* 
feriez cent fois le jour devant la porte du logis « que je ne 
vous remarquerai pas une ; Se loin d'avoir la foiblefTe de 
Tous retenir > puifque , vous fbrti d'ici , tous promettez dé 
^ n'y rentrer de votre vie • je voudrois que vous en fuiti^ déjsl 
dehors, Vous m'en afilirez avec une froideur trop grande» ré« 
prit Don Dregue , pour me fairetiouter de ce que vouS dites. 
Dans ce qui m'échappe il y a je ne fais quoi de pardonné > 
qui montra xfki que Je vous aime encore, quoique vous ne 
le méritiez pas : mais la cruelle froideur que vous venez de 
ft»e faire voir , tae dit dah'ement que je ne fuis pas aimé > 
quoique je méritafie de l'être ; de fi ; après tn'eh avoir tant 
de fois affuré , kna furprife fembie ridicule , apprenez qut 
vous ne me l'aviez jamais dit fans être en colère ; Se que » 
|?our dire que l'on n^aime pas , la colère ne perfoadc pas û 
bien que Tindifférence. Après avoir dît cela , il mît fes ganta 
le plus lentement qu'il put; * quand il les eut mis , il pria 
S^4^t^ii( 4« lui ^«aiicr «i^ Veste 4'catt > f ottr viMr ce i}ue Uh 
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. ^it filaiithe pendant ce tèxtit^^là : puis te ve^re d'eàu bu i 
Ac Blanche ne fâifânt tîêïi dé ce qu*n foUhaîtok : Vous ne 
- ^«l'empêchez pas de fortîr , lui dît-il eticôl-e , et tou^ faîtes 
iitt bien: la peine que vous prendtlei fei-oit inutile » et » 
^out Vous le m6ndrer, je v0iis dis adieu, de vous déclaïé 
Que* c€ n*^ft' point* un* adieil jiffqif'aïf réVoh*, coftinfe tt)uf 
ceux que je vous ai Faics jufqu'à préfent. Blanche qui vit' 
bien que Don Diegue ne cherchoit qu*à demeurer, èc qui 
prétendait ne lui avoir pas donné fujet de faire la fottife 
dont elle vouloit qu'il fe repentît , ne fît pas fèmblanc 
de l'écouter ; 6c le mortifié Doti Diegue » qui écoit giran* 
oifiîme formaliile , aima mieux enrager en s'en allant ^ 
4ue de relier après avoir dit adieu. 

f^aieti j feignant de vouloir fuir Matlané 
pouf ne la revoir jamais , fâché d avoiir annoncé 
Ùl fortiè,, cherchant un prétexte pour refter » 
demandant fi on ne le rappelle point , & stn 
' allant enfin à petits pas \ Valtrt , dis-je , no 
reflemblê-t-il j pas tout- à -fait à Don Diegue^ 
^ui ft a nulle envié de fortir de che^ Blanche ^ 
quoiqu'il en faffe femblant , & qui demande 
un verre d'eau à Béatrix j pour donner le temp* 
k Blanche de le reteiîit ? Mariàne elle-même ^ 
qui dans fon dépit feint d'être bien aiie que 
Valtte forte , ne reflemble-t-elle pas aufli i 
Blanche qui lie retient pas Don Dltgné ^ parce 
qu'elle voit bien Tenvie qu'il a de refter , 6ô 
qu'elle Veut d'ailleurs le punir de la. querelle 
qu'ij lui a faite très-mal4-propos ? Je fiiis fâché 
que Molitré n'ait pas ofé mettre en adion lé 
Verre d'eau qiie Don Diegue demande. 

Suite de Vhifioire de Blanche & de Don Diegue^ 

m .......... l 

Nos deux amans» qui dévoient jamais ne iè revoir» le 

Q4 
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ic virent, Se ne fe furent pas plutôt revus «NquMls en vinreac 
aux ^dairciScmens , dts éclaiiciiTeinens aux excufes , des 
cxcufes aux proteftations de s*aimer éternellement > & de 
ces proteftations à toutes les grimaces qu*il faut faire avant 
d'en venir au baifer de paix • 



Le raccommodement de VaUre avec Afariane 
me paroît toar-à-faic indiqué dans celui de Don 
Diegue & de Blanche, 

Dufrefni n*a pas craint d'Imiter le Tartufe ^ 
te il en a été puni j fon Faux-Honnête-Homme 3 
n'eut que cinq repréfentations. Le Héros de 
cette pièce qu'on nomme Arific j cft un mifé- 
rable fans mœurs , fans délicatefTe , fans pro- 
bité, qui fe fait un jeu de nier les dépots, qui 
fe ■ 



i 



paie \t^ dettes en jurant qu'il ne doit rien 
qui veut féduire toutes les remmes. Il apprend 
u'up homrpe de fon voidnage eft riche & 
impie : il s'empreflè de faire connoidance avec 
lui , s'empara de fon efprit par quelques bonnes 
œuvres affedtées , l'engage à deshériter fa fem^ 
me , fa fille , fe fait donner tout leur bien. Il 
ménage en même temps la tendrefTe d'une riche 
Marquife , qui pour lui donner la main , & 
déshériter fon fils , n'attend qu'un prétexte : 
alors Arific captive l'amitié de ce fils , & l'en- 
gage à fe marier fans ie confentement de fa 
mère ; mais cet homme fi fin , fi fubtil , qui a 
de fi vaftes projets , fe laide duper par une fui- 
vante , qui ne fait aucun effort pour cela , & 
par un Capitaine de Vaifleau fort brutal , mais 
peu délié. Cela ëfl-il bien naturel ? 

On pourroit encore reprocher à Dufrefni 
d'avoir fait une féconde & mauvaife copie da 
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Tartufe y dans fon Faux Sincère ; puifque le 
Héros n'affede beaucoup de franchife que pour 
enlever un dépôt , & que TAuteur , en pei- 
gnant Je caradère du principal perfonnage , 
JQous dit : 

Hîrpocrîtc en fratichife cft à peu-près le mot : 
Pourquoi pas faux flncère>» on dit bien £iux dérot ? 

Dancoun a ofé donner auflî à fa Madame Anus 
le caraâère du Tartufe; c'eft une avanturiere 
qui s'introduit chez Madame Argante j & s'em- 
pare de fon efprit en affedtant beaucoup de 
vertu comme Tartufe. Dorante j fils àe Ma^ 
dame Argante j vif emporté , cpn^me le fils 
à'Orgon j veut comme lui chaflîèr Tindigne créa- 
ture qui gouverne tout dans la maifon. Cette 
femme de bien annoncée pendant trois ades 
Comme Tartufe ^ à un cœur auflî tendre à la. 
tentation que celui de fon modèle ^ elle aime 
Dorante 3 & lui -dit : 

Ah ! que mon foîble cœur tient encore à la terre ! 
Et » dans l'aveuglement où je le tiens plongé • 
le crains que de long-temps il n'en foit dégagé» . 

Après cette déclaration mauffadement calquée 
fur celle que Tartufe fait à Elmire , elle promet 
à Dorante de ménager fi bien Tefprit de fa 
mère , qu'ils la dépouilleront de tous fes biens : 
elle eft d'accord pour cela avec un Notaire. Ce- 
lui-ci vient lui préfenter un contrat : cette 
femme fi fine , fi adroite > le figne fans le lire > 
& figne en même temps fon arrêt , puifque le 
contrat unit Dorante avec la Nièce du Notaire. 
Quel démon ennemi de Dufrefni Se de 



Dancoure leur a perfuadé qu'ils pouvoient re^ 
manier le Tartufe, cette pièce fi décourageante. 
Af • de Marmontd a rifqué dans foh >^/;7i ^^ 
/il maifon j de porter fur le théâtre Italien une 
nuance du caraâère de Tartufe ; fa pièce a eu le 
'plus grand fuccès fans quon aie fongé à Mo^ 
liere ; mais c'eft que cette nuance a été faifie 6c 
traitée avec tant d'art, que l'Auteur n'a pas 
l'àir d'avoir voulu fe rapprocher du chef-d'<sur 
vre de toutes les Nations. 



CHAPITRE XVII 

AuvHiTKio'ïf^ Comédie en trois aSes & en 
vers j comparée pour le fond & les détails 
avec /^A^mphirrion de Plauté ; les deux Sofies 
de Rotrou ; un Dialogue de Lucien^ 

JljURîpîde 8c Archipptis avoîent traité tt 
fujetche^ les Grecs. Plaute le tranfporta far le 
théâtre de Rome ; c'eft même celle de fes pièces 
"qui a eu le phis grand fuccès. On la repréfentoic 
encore cinq cents ans après la mort de fon Au<^ 
teur : ce qui doit paroître fingulier , ç'çft qu'on 
la jouoit dans des temps de calamité , ou dans 
les fêtes confacrées â Jupiter. On fe fitçuroit 
fans doute que le Dieu , bien aife de fe voir 
rappeller fes exploits 'amoureux , deviendroit 
plus propice. C'eft d après Plaute que Molière 

\ a compofé V Amphitrion français. 

V. Il eft iiiutiie d'en donner ici Textraic ^ parce 
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que nous le ferons infenfiblemefit > eti compa** 
rânl h pièce avec celle de Pianu. ^ 

BoiUau préféroit , dit-on , l'Amphitrlon latift. 
Soyons aveuglément de fon aVis , quand il nous 
diÂera , d'après Horace ^ Aqs loix poétiques > 
mais gardons-nous de décider du mérite d ua 
Auteur dramatique fur fon jugemenc ; nojus 
mépriferions i Auteur A'Armide Se de ia Mif^ 
caquette» 

Madame Dâckr 3 fore éprife du mérite de U 
pièce latine > & lehnemie déclarée de la fran*- 
çàife , mettoit Piaate infinimenr âu-deffus de 
Molitrc. Elle prépatoit même un long commen- 
taire , pour faire voir que fon favori méritoit 
la préférence. Mais ayant ouï dire 'que Molière 
s apprètoit à jouer les Femmes Savantes > elle 
jugea à propos de ralentir fon zèle pour les An-» 
ciens ; elle agît prudemment. Molière étûit un 
rude joueur. D ailleurs , Madame Dacier au« 
roit certainement compromis fa réputation , 6ç 
ftauroit eu pour elle que les fanatlflues de Tan- 
tlquite , ou les perlonnes qui auroient mieui 
aimé tout croire iiir fa parole, 8c ne pas pren- 
dre la peine dé confronter les deux ouvrages ; 
il n'eft rien de plus aifé que d'en impofer à ces 
;ens-là. Je me mets pour un inftant à la place 
le Madame Dacier ^ Se j'expofe ain(i le plan de 
la pièce latine, 

IÇxîRillT DS L'AMPHItmOM PEPtAUTr; 

Prohguc» i 

* Mercure annonce que Jupiter eft avec AIcifieAe ; qu'il a 
pris la figure d*Amphitrion pour plaire à la Belle; que lui. 
Mercure , va prendre celle de Sofle \ que Ibn père a trlpÛ 
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la Duîc pour mieux jojilr de ia conquête ; enfin il expofé 
toute Tavant-fcène, de ne laîfle là-deiTus rien à defirec au 
public. 

ACTE I. 

Sofîc vient du port pour annoncer j'arrîrée d'Amphttrîoa 
Ion maître ; il a peur. Il déclame contre le fervice des grands ^ 
il veut faire à Alcmene un pompeux f^cit de la viéloire que 
Ion mari a remportée > il m*et (a lanterne à terre , Se il lut 
adrefle ibo difcours , comme fî elle étoit effeâivement Is 
femme du Général. Lorfqu'îl croit avoir bien répété fon 
rôle , il veut entrer dans rhôtel d* Amphitrion : Mercure , qui 
garde la porte (bus la figure de Sofîe , de crainte qu*on ne dé- 
range Jupiter » Tempêche d'en approcher ; il lui dit que lui* 
même efl Sofie, valet d'Amphitrion, qu'il a été député par 
Ion maître pour annoncer fon retour. Le véritable Soûe » 
prefque convaincu à grands coups de bâton de la vérité de 
ce qu'on lui dit , veut s^en affurer en fkifant à l'autre des 
queftions auxquelles lui fèul peut répondre. Il lui demande 
d'abord quel eil le préfent qu'Amphirrion deftine à Alc- 
mene. Mercure lui répond en homme très-fnftruit , qad 
c'cft une coupe d'or dans laquelle buvoit le Général en- 
nemi , ^ qui A préfentement dans un petit panier bien 
fcellé. Sofîe croyant mieux confondre celui qui lui vole fon 
nom & fa reflèmblance . le prie de lui, dire ce qu'il faîibic 
pendant que hs deux armées écoient aux mains. Si tu fors 
de ce pas-là comme des autres , lui dît-il , je baiâerai la 
lance » j'avouerai que je fuis vaincu ; enfin je confeflTeraî que 
je ne fuis plus moi , mais que c'eft toi qui es ma pcrfbntie^ 
RépondSé Mercure répond en effet très-jufle à cette der- 
nière que (lion. 

Sofîe fè tâte pour (avoir s'il veille, s'il e(l lui; il ne faîc 
que croire. Il veut entrer chez Amphitr ion pour terminer la 
querelle. Mercure le menace dé le rouer de coups s'il regarde 
feulement la porte» 6c il eft obligé de retourner fur fes pas. 
Mercure (è félicite de l'avoir chaHTé. Jupiter fâchant b»ea 
qu'Amphitrion va paroîtte , prend congé' d' Alcmene , qui 
gémit fur fon départ. Ils font leurs adieux fur le théâ^crc» 



^ ^ 
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Japîter lui fait préfcnt de la cbupc que fon mari lui dct- 
dnoit* Le i^remier a£be finie. 

A C t E II. 

Ampliîtrion * étonné du galintiat'ias que lui fait Sofîe, lui 
erdonne de répondre par ordre à fes difcours, lui demande 
quel cft le téméraire qui Ta battu, qui Ta empêché d'eipé- 
çutcr £ts ordres. Sofie lui repond toujours que c'eft lui j 
non pas le lui préfcnt, mais le lui abfent. Amphîtrion croie 
qu'il efl ivre ou qu'il eft devenu fou. Il veut entrer chez lui » 
mais Alcmenc fort. Elle eft fiirprife de revoir fi-tôt fou 
époux : elle croît qu'il n'a feint do vouloir partir avec tant 
d'empreffement , que pour éprouver la vivacité de fon amour* 
D'un autre côté le Général , étonné de venir trop tôt aii 
gré de fon époufe , éclate contre fon indifférence. Elle lui 
die qu'elle a cependant affez bien fait paroître fon feu à fon 
retour pendant le fouper de durant la nuit. Amphitrion de- 
vient furieux : il foutient qu'il n'ell arrivé qu'au momenr 
même. Alcmene lui montre » pour le confondre , le préfenc 
qu'elle a reçu de lui-même. Sofie dit qu'à moÎQS que la 
coupe ne foit double , ainfi que lui & Ion maître , elle efl 
certainement dans le petit panier. On l'ouvre, la place c& 
Yuide. Amphitrion Se Alcmene s'accablent mutuellement 
de reproches. L'époux quitte la fcène pour chercher 
des témoins qui affûteront qu'il n'a pas ab^donné l'armée 
un feul inftant. L'époufe , offenfée , rentre chez elle , pour 
pleurer fur l'affront qu'on lui fait. 

ACTE IIL 

Jupiter revient pour appaifer Alcmene. Elle paroît. Il 
veut en effet lui faire des careflcs qu'elle rejettte. Elle veut 
abfolument qu'on les fépare. Jupiter feint d'avoir foutenu 
qu'il n'avoit point paffé la nuit avec elle , feulement pour 
plaifanter. Il trouve le fccret de fléchir fon courroux. Il veut 
célébrer fon raccommodement par un facrifice à Jupiter. Il 
ordonne à Sofie d'aller inviter à dîner le pilote Blepharon » 
€c il recommande à Mercure de bien faire fentinelle. 
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ACTE IV. 

Amphîcrion nV pa^ Crouré ic céinoîn qu^l^cherchoîc* Il 
icvient pour faire de nouvelles queflions à fa femme. Il veuc 
^ncrer chez lui. Mercure > du haut de la QiaifQn» l'en ernsec^» 
lui dit des injures» lui jette des tuilles , lui défend de croii- 
bler la trailquillité d^Amphitrion qui goûte ds^ns les' fera» 
4*AlciQenc tous les plaifirs d*un raccommodement. Amphi' 
irÎQO croyant recevoir ce traitement de Soiie » le inénace de 
mille coups. Au momenc même le véritable Sofie arrive avec 
le pilote. Amphitrion veut le tuer, iur-tout quand il lui foiir 
lient qu'il a été inviter le pilote par fon ordre. Jupiter parok 
pour (aire celTer le bruic qu'on fait devant fa porte. Sofie le 
Jette du parti de Jupiter 4 Ôc foutient que fon maître eft ua 
6ux AmphitrioQ. Il va tout préparer pour le dîné. I,e pilote 
ne fitit point décider entre les deux Ampbittion, 

A C T E V. 

Bf»mie ^ fiirvante d'Ampbkriçn > vkitf tnooocer que M«- 
4ame eft accouchée de deux gaiçonf. Le conaerrc gronde ( 
AmphitfioA, ftlamvé, tombe devant fa porte. BramWie ^ 
tonbic , eii Itu apprenant Theureux accouchemeiic d* Ate-* 
«Moe. Jupiter deftend du haut des cieux * PQur avoue; i 
, Amphkriofk qu'il a oi^cupé & place pendant ion abfence ^ 
il loi prouve ua boahe^t iitfini« beauGCMip d^ gloire > H stn 
«QAteattCieL 

Cet extrait fait aîafi , & lu par les perfonnei 
qui ne jugent janiais qu9 d'après les autres » fera 
certninement dire : « La pièce de Plaute eft mot 
» à mot celle de Molière. Ce dernier n a pas 
» grand mérite d'avoir réduit en trois ades une 
i? comédie qui éçoit en cinq ji &, d'avoir encore 
a> cherché des reîfources dans les fcènes épifodw 
ques de 4^ux perfonnage$ fubaltetnes , t^lU^ 
que celles de Sqfié Se de CUanthis ^ &; 
n celles qui font de Jupiter un vrai p«ti€^maiu« 



^ 
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t» Français ». Ainfi parloient Defpréaux & Ma- 
dame D acier ^ tous les deux aveuglés par leur 
amour pour lainiquicé. Âinfi pourroienc parler 
la pareile ou la prcvencion fédîiites par un ex- 
trait , dans lequel les beautés de loriginal 
font citées avec foih > & fes défauts adroite* 
ment écartés. 11 faut voir d abord par fes yeux^ . 

& juger enfuite. ^ 

Paralldc de rJmpkitrion de Molière avec 
^ celui de Piaule. 

PHOLOGVE. 

Molière ^ ainfi que Plauee j fe ifert de ce pro'* 
loffue pour expofer 1 avani*>fcène ; mais , dans 
le latin , gerçure adreCfe tout uniment la parole 
i^u fpeâateur , ce qui rompt Tillufion. moliert 
^ adreflè à la Nuit ; & , fous prétexte d avoir 
à la prier de la part de Jupiter de ralentir le pa$ 
lie tes chevaux > il lui raconte laventur^ $Alc^ 
mené Se du Souverain des Dieux; U inftruic 
adroitement par là le public de tout ce qui fe 

J^afTe , & il écarte en même-temps , par un dia« 
ogue piquant & plein de fel, la monotonie 
inféparable d'un récit trojp long. Outre cela» 
Molière n'a pas la maladrefle d'y prévenir , com- 
me Plaute , le public fur tout ce qui doit arri* 
ver dans le courant de la pièce , & ne s'amufe 
pas à demander de la part de Jupiter qu'on 
coupe la robe , & qu'on falTe des incifions au 
vifage de laâeur qui aura cabale pour fe fairç 
applaudir plus que fon camarade (i). 



9,^6 SK l'Art dk ia Couittit: ^ 
,ACTEI. SciNB I. 

« 

Le Sojic dé Molière a peur , comme celui de 
Plaute i mais c'eft fa poltronnerie qui en eft la 
caufe. Chez le Pocce Latin , c'eft parce qu'il 
craint d'être arrêté comme un vagabond. Quelle 
raifon pitoyable ! Ne lui auroit-il pas été bien 
facile de prouver ce qu'il étoit & à qui il appar- 
tenoic > Chez Molière comme chez Plaute ^ SoJic 
répète fon rôle avec la lanterne , qu'il fuppofe 
ctre Alcmene : mais chez Molière ^ la FauflTe 
Alcmene répond à Sofie ; ce qui devient bien 
plus plaifant. Le Sojie Français fait à la lan- 
terne , comme le Sofie Latin , un récit de la 
bataille qui comble Amphitrion de gloire \ mais 
il le fait en lâche qui s'eft caché dans le temps 
qu'on fe battoit , & qui s'eft amufé â boire 
pendant ce temps-là. Le récit de l'efclave Latin 
eft très - circonftancié , par conféquent , très- 
long y très - ennuyeux ) & très -déplacé dans la 
bouche de celui qui le prononce. 

Scène IL 

Chez Molière comme chez Plaute , Mercure 
s'amufe à' battre Sofie , à lui voler fa reflem- 
blance , à lui prouver qu'il eft le vrai Sofie , 
à le renvoyer au port, fans le laiiTer entrer 
chez Alcmene ; mais Molière fe garde bien de 
leur faire débiter toutes les ma-uvaifes plaifan- 
teries que le Comique Romain a mifes dans 
leur bouche. Je n'en citerai que quelques-unes» 

MiRCU&t. 

Quel^u^un (bat ici quelque chpfe pour fen malheur* 

/Sosix* 



^st 
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S 6 S i E. 

Héhs ! aaroîs-jè effcélivemenc lâché une mauvaifo 

cieur ?•..*...*.•♦♦. 4 4,^ 

j 

M £ R C U R B» 

vUne certaine voix a volé jufqu'à mes oreilles^ * 

S O s I Ei 

Il faut que je l'avoue , j'ai été un malheureux , un hoiiime 
taaudit du deftin ! Pourquoi , puifque ma voix a des plu* 
mes , êc qu elle vole comme un oîfeau , pourquoi ai-je ou- 
blié de lui arracher les ailes t 

Mercure» 

Cet impertinent mefTager , avec fa béte de charge , pour* 
Toic bien recevoir de moi certaines faveurs qu'il ne brigue 
pas. 

Sosie*. 

Sur mon ame ^ je n*aî point d'animal de ibmme , pa» 
même un âne ^ à moins qu'il, ne parle de moi. . . . ^ 

Mercure*' 

Tu accumules menfonge fur menfonge, tu es tout coufu 
de fauâètéSé 

Sosie. 

• Tu n'y penfes pas j l'habit avec lequel je fiiis venu eft 
coufu de*fil i mais pour moi je ne fais ce que c'ed que de 
coudre des tromperies* 

Mercure. 

Tu mens groffiérement , car tu n*es pas venu avec totî 
habit, mais avec tes pieds. 

Sosie* ^ 

La remarque efi: îngénieufe , & de plus elle eft vraie; 

. Jaurois, fi je le voulois, dans. cette fcène 
Tome JL R 



feulement, cent traits pareils à citer, Molière 
étpit trop au-delTus de ion modèle pour ne pas 
lès lui abandonner. MolUre termine la fcène par 
ifes'qûatte vers : 

Enfin ]c Tai fatc fuir > 4t > ibu9 ce traicemeiic » 
De beaucoup d*a£Uons il a reçu la peine* 
Mais je vois Jupiter que fort civilement 
Reconduit l'amoureufe Alcmene, 

•Qu'on life Plaute j on verra que pour dire 
moins que Molicre ne dit dans cts quatre vers > 
il fait débiter à Mercure un monologue de trois 
pages. Il eft vrai qu'il s'y divertit à prévenir Taf- 
iiemblée £uc ce qui doit arriver dans le courant 
de la pièce » à lui enlever par-là tout le plaifîr 
de la lurfirife» & fur- tout de Tintérèt. Paroif-^ 
fez , Boileau ^ Se vous , ik vante Dacier j fou« 
^nesir. que. Molicre a mal fait de ne pas imiter 
(pa original dans i^oe Êiute fi gro0iciei nous 
n'en Croirons rien. 

SciNsIII. 

Dans Molière j Tupiter prend congé à*Alc^ 
mené à-peu-près comme dans Plaute y avec la 
différence que dans la pièce latine il recom-* 
mande à Alcmene d'avoir bien foin des affaires 
de la maifon , &. de fa £uiré pendant fa grof- 
{bflè > ce qui cadre a/Tez bien avec le perfon- 
nage de mari qu'il joue. Dans, la pièce nrançai-' 
fe , Jupiter y loin de fonger aux affaires du 
nténage , s'étudie à faire oublier l'époux , ea 
débitant <ies fteurette», qui, n'en. déplaife aux 
amateurs des jolis madrigaux., rendent la fcène 
de M(;/i^r^ 'inférieure à celle de Plaute > fur^ 



tout fi elles font débitées par un aâeur , qui , 
loin de pafler légèrement lur la délicateflc ou- 
trée de Jupiter , veuille au contraire en faire 
fenrir toutes les petites finefles. £t diibns avec 
Alcmcnc : 

Amphîcrion > en vérité ^ 
Vous vous moquez > de tenir ce langage; 
Et faurois peur qu'on ne vous crût pas fage. 
Si de quelqu'un vous étiez écouté. 

S G i N B IV. 

Chez Molière ^ CUanthis j fuivante à^Alc^ 
mené j témoin de la rendrelTe de Jupiter pour 
fa maîtrefle , %eut engager Mercure j qu*elle 

Erend pour fon mari , à la traiter auifi favora* 
lement : le meilàger des Dieux la rebute. Les 
amateurs de Tantiquité ont beau dite que.cetttt 
fcène , lie fe paflfant qu'entre deux perfonnages 
fubalternes , eft mauvaife , puifqu'elle fnter- 
rompt l'intrigue des principaux aâeurs } le re- 
proche feroit fondé fi la pièce écoit dans le genre , 
du Tartufe^ du Mifanthrope ^ àq^ Femmes Sa^ 
vantes y ji , fur- tout , les valets ne faifoient que 
parodier leurs maîtres : mais leur fituacion eft 
au contraire tout -a -Fait oppofée ; & c'eft de 
cette variété que naît la plus grande partie du 
comique. 

ACTE II. Soi NE I. 

Cette fcène & celle de Plaiite font tout-i- 
fait femblables, à quelques vers près. Les deux 
Jupiter interrogent les deux Sojie , & font dé- 
fefpérés par l'embarras plaifatit du moi dlçi^ 
*du moi de là-bas . &c* - % 
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S c i K 1 1 1. 

Cette fcène eft encore tout-à-fait imitée du 
Jatin : elle na de plus que le mérite d être plus 
courte. Il y a dans Platue une chofe que je 
trouve affez plaifante , . & que Molière a né- 
gligée , je ne fais trop pourquoi j c'eft lorf- 
fi^vL Amphitrion foutient à fon époufe qu'il n'a 
point pafTé la nuit avec elle : alors elle s'écrie : 
O Jupiter! pour peu que vous aimie\ lajujlice 3 
prene\ ma caufe en main ! Jupiter me paroît là 
invoqué très-à-propos. 



Sein il I 



k 



Sojie craint pour fon front le déshonneur qui 

couvre celui de fon maître , Ôc veut apprendre 

de la bouche de Cléanthis ce qui s eft pailc. Il 

triomphe quand il fait que l'autre lui n a pas 

voulu paflfer la nuit avec fa femme. Sa joie éclate ; 

ic le courroux de Cléanthis augmente. Voilà 

encoreune fcène qui n'eft pas dans Plaute , que 

4es amateurs de lantiquité bnt critiquée par 

cette raifon même , & que nous devons cfti- 

.mer comme la dernière du premier aâe , pour 

ie comique. & la variété quelles jettent dans 

Ja pièce. 

S c à N ï IV. 

Jupiter annonce tout uniment qu'il vient 
pour goûter le plaifir d'un raccommodement , 
.&c fe réconcilier avec Alcmene fous la figure 
du mari» Dans Plaute j Jupiter^ pour nous dire 
la même chofe , débite un long monologue , 
idàns lequel ^ crainte que nous ne nou$ incc^- 
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reffions trop à la pièce , & que nous ne foyons 
aiguillonnes par la curiofité , il nous répète en- 
core tout ce qui arrivera , & comment fe fera 

le dénouement. ^ 

* 

S c â N E V I. 

Ici la fcène de raccommodement eft > quant 
au fond , fort femblable à la latine : les deux 
héros ne fe reflemblent pourtant guère. Le 
Galant latin eft un grivois, à qui la belle AIc'* 
mené eft obligée de dire : Finiffe:^ Jonc, tcnc^ 
vos mains tranquilles. Le Galant français va 
au même but , mais avec ladreffe & le jargon 
doucereux d!un petit-maître. L'un eft un peu 
trop greffier , mais l'autre eft par trop fade, & le 
lpe6tateur tft encore tenté de sécrier avec 
Alcmenc : . . 



Ah ! toutes ces fubtilîtés 
N'ont que des cxcufes frivoîes* 



. \^Alctntnc de Vlautt die encore dans cette 
fcène â fon- époux > qi^t Jupiter connaît .fort 
innocence. Après le raccommodement , Jupiur 
oiàonnt'ïSôfie d'aller- prier Iç pilote BUpharon 
à dîner » pendant qu'il fera le Sacrifice qu'il a 
promis à Jupiter : Sojie l!exhorte à ne pas y 
manquer ^y pafce que le Seigneur Jupiter eft vin-* 
dicatif comme, tous les diables. Je ne fais pas 
pourquoi Molière n'a pas tiré parti de ces deux 
traits , qui font d'un excellent comique , puif- 
qu'il fort du fond de la fcène &c de la. fîtuation 
des perfonnagesè 



\ 
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S € à K I VI. 

Jupiter prie les convives d aller fe mettre 
4 table. iSq^^ , qui metirt de faim , brûle d^êtrd 
aux prifis. 

S c è N E VIL 

Au moment où Sofic veut aller manger 
comme quatre , Mercure vient l'en empêcher ^ 
& le roflè. Sofie a beau le prier de permettre 
qu'il foit fon onibre , fon cadet , il n'entend 
point raifon , & Sofie s*ccrie douloureufement ; 

O Cîel ! que Tliôure de manger , 
Pour être mis dehors-, efl une maudîce heur& ! 

Gène fc^nè eft encore de l^invention de 
Molière , & on ne peut difconvenir que l'idée 
n'en foit plaifante ; & elle eft d'autant mieux 
imaginée , que les- deux Sofie ayant ouvert la 
icène , il paroît raifonnable qu'ils fe retrouveni 
dans le refte de la pièce. 

Dénouement. 

/ , ■ 

Enfin , dans l'une & dans l'autre pièce , Jit* 
pker pacoîc dans une machine , au bruit du 
tonnerre , Se déclare à l'époux qu'il eft Tira- 
pofteur. Ce dénouement paroitra d abord le 
xnème ; mais on ne tardera pas à fentir tous 
les défauts de l'original , & le mérite qu'il y 
a à les avoir évités. Dans la pièce larine , Bro^ 
fizie , fervante à' Amphitrion y vient dire an 
fpedateur j dès le commencement du cin- 
Çjuiçme afte, que Mad$,me a mis au mondç 



i>ï l' Imitation. x6^ 

deux garçons, qu'elle a furieufetnenc eu peur, 
parce qu'il a beaucoup tonné , Se que Jupiter 
a paru devant elle poxxt lui dire que l'un dç$ 
garçons ctoit de fa façoQ. Elle trouve Amphi-- 
trion couché fur fa porte , tant il a été alarmé 
par le tonnerre ; elle lui raconte tout ce qu'elle 
nous a déjà dit , & l'amufe enfuite en lui ra*» 
contant Thiftoire du gros garçon qui a étouffé 
deux ferpens venus par les gouttières. Elle lui 
répète j de crainxe qu'il n'en doute j que ce gros 
garçon n'eft pas à lui. Amphitrion remercie 
Jupiter de ce qu'il' a voulu fe donner la peine 
de prendre fa placer y cultiver f on petit champ y 
peupler fa famille & tenir fon époufe en haleine. 
Dajis la fçconde fcène , Jupiter , qui paroît , 
répète au Seigneur Amphitrion c^ qu'on nous 
a déjà dit deux fois dans ce même a6ke. Enfin 
Amphitrion, emploie la troifième & dernière 
fcène à fe féliciter de fon bonheur. Un, feul 
point rembarrafirej-ilne' fait -pas fi Madame 
Alcmene y accoutumée au pain d^ Junon y ne 
fe dégoûtera point de l'ordinaire. Il fe confole 
endifant que Jupiter pourvoira fans doute à 
cet inconvénient , quf n'eft pas petit en mé- 
nage, & il exhorte le fpeftateur à fe retirer 
après avoir applaudi. 

Vit - on jamais un dernier ade plus vuide 
d'adion , plus- mal itiffu , plus rempli de répéti- 
■tions & d'indécences ? Molière l'a fondu non- 
feulement tout entier dans une ichnt, , mais il 
a encore fu ennoblir fon héros , le faire parler 
& agir en Général d'armée. 

Chez Plaute y Amphitrion fe félicite & fe 
fait féliciter par fes amis , de la fortune qu'il 
y^ %ire : chez Molière , Amphitrion eft un hérgs 
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moins vrai. Sqfie faic à, fa lanterne j dans Rotrou 
comme dans Plaute y un récit très-long , très'- 
ennuyeux , très-bien circonftancié , du combat 
auquel il n'fi pas affifté \ mais la prétendue Aie- 
mené ne l'interrompt point ; Sojîe & la fuivante 
à'Alcmene ^ nommée Céphalie , ne fe parlent 
|amals : ainfi nous pouvons, dire que Molière 
doit à fon génie feul ce qui écarte la monotonie 
de fon fujet , & ce qui en varie le comique. 

On croit que Molière a imité le prologue 
i^Amphitrion de Lucien. Voici le dialogue qui a 
donné lieu à cette opinion. 

• Dialogue de Mercure & du Soleil , de Lucien; 

M E R C U R E. 

« 

Arrête-toî, Soleil , rcfpace de trois jours, & qu'il n'y ait 
cependant qu^une longue nuit: que les Heures décellenc tes 
chevaux : éteins ton flambeau, Ôc repofe-toi» 

L B s O L E I l.» * 

Voîlà des commandemens bien étranges ! Eft-ce que f aï 
manqua à mon devoir ? Jupiter', pour me punir , vcut^il 
que la nuit triomphe du jour î 

M B R. C U & E, 

Non i c^efl qu'il en a befoin pour une chofe d'impoR 
tance. 

• ^Lb Solbii.# 

Où efl-il maintenant î 

M E B. e u & b; 
Chez Âlcmene y en Béotie. . 

Lb Solbil« 
St une nuk ne fuffit pas pour contenter fes defirt ? 
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Mercure. 

Non pas cela > maïs pour achever k héros qu'il a com- 
mencé. 

L 1 S O L E I L.*^ 

Qu*il Tachève , à la bonne heure. Mais cela ne fe &îfb!c 
pas du temps de Saturne : Il ne découchoic point d*avec 
Khéa pour aller carefTer la femme de fon voifin : maintenant 
pour une P.... il faut bouleverfer tout le monde. Cepen- 
dant mes cheyaux deviendront rétifs « faute d'exercice, âc 

t 

Il naîtra des épines dans la carrière du foleil; les homme» 
languiront dans les ténèbres : & tout cela pour bâtir ce 
beau héros ! 

M E R #U R E. 

Taîs-toî , qu'il ne t'en fàfle repentir. Cependant je vais 
achever ma commiffion , ôc dire à la Lune qu'elle ne fe hâte 
pas, & au Sommeil, qu'il n'abandonne point les hommes « 
de peur qu'ils ne s'appeiçoivent de ce changement. 

. M. de Koltaire va décider fi Molicn a copié 

fervikment Lucien* 

u Ceux qui ont dit que Molière a imité fon 
M prologue de Lucien ^ ne favent pas la difFé- 
» rence qui eft entre une imitation & la reflem- 
M blance très-éloignée de rexcellenx -dialogue 
w de la Nuit & de Mercure dans Molière ^ avec 
»> le petit dialogue de Mercure & êi Apollon dans 
n Lucien ; il n'y a pas une plaifancerie , pas un 
M feul mot que Molière doive à cet Auteur 
» Grec ». 

Il faut être jufte : fi nous avouons que Molière 
fut heureux de trouver un beau fujet , travaillé 
déjà par plufieurs Auteurs \ convenons auflî qu'il 
a vu bien mieux qu'eux & l'ordonnance géné- 
rale & les détails. Il les a imités en grand hom- 
me > & Jie les a point copiés. 



\ 
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CHAPITRE XVIIL 

XV VjIrEj Cotnéilte en profe & en cinq zâxs^^ 
comparée avec Lanlularia de Plautc ; Arlequin 
ô Céiio F'uletj dans ta même mai/on i le Doc" 
ttuf Bigot i la Fille de Chambre de Q^ualké ; 
Pantalon Avare ^ Canevas Italien j avec U 
Belle Plaideufe ^ Comédie de T Abbé de Boif^ 
y roberc > VEfpr'u j Comédie de Pierre de 
Lariveyj &c. 

J^ £ caradtère principal de cette comédie y les 
icènes y ks iituacions , les détails » les jeux de 
théâtre y rien n'eft de rinvention de Molière : 
tout en eft pris dans plufieurs pièces différences » 
qui n'ont aucun rapport entr elles , & tout se»* 
chaîne cependant h bien dans i ouvrage de Mo^ 
liere , que tout paroic appartenir à la même im»* 
gination. Les imitations y font en fi grand nom«* 
bre , qu'il ftifit de les rapporter pour faire con* 
noître la pièce Françaife , même aux Etsangers , 
Ûltïs en donner l'Extrait. 

Je vais ranger toutes ces imitations dans troîi 
claiïes di£Férentes , Se' nous y verrons Molière 
embelliffant fes modèles , Molière les tranfpor^ 
unt fur fon théâtre , fans en diminuer ni les 
beautés , ni les défauts , Matière enfin n en ap* 
percevant pas toute la richeflfe. 
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Imitations de là première claffe. 

PoRTRjliT de r Avare de Molière & de 

r Avare de Plaute. 

MOLIERE. 

Va l b & s , four excuftr Vamwr qiCElife a four iui» 

Quant aux fcrupules que tous ayez, votre père lui-même 
ae prend que trop de foin de yous juftifier à tout le monde ; 
& l'excès de fon avarice , de la manière auftèxe dont il vie 
avec ùs enfans, pounoîent autoriièr dds chofes plus étran- 
ges. Pardonnez-moi , charmante Elife , fi j*en parle ainii 
devant vous. Vous iavea que, fur ce chapitre , on n'en peut 
pas dire du bien. 

La Flichb, four prouver à Frofine ^'etU ne pourra pas 

tirer de Pargenf (THarpagon. 

Oh ! ma foi , tu feras bien fine fi tu tire de lui quelque 
chofe , fie je te donne avis que l'argent céans eft fort cher. Je 
fiiis votre valet , & tu ne connois pas encore le Seigneur 
Harpagon. Le Seigneur Harpagon cft , de tous les humains • 
l'humain le moins humain i le mortel , de tous les mortels, 
le plus dur de le plus ferré. Il n'efl point defervice quipoufle 
là reconnoiffance juiqu'à lui faire couvrir les mains. De la 
louange, de Teflime, de la bienveillance en paroles, & de 
Tamitié tant qu'il vous plaira ; mais de l'argent , point d'aF» 
fiires'. Il n'eft rien de plus fec Ôc de plus aride que fet 
bonnes grâces fie fcs careflès ; 8c donner eft un mot pour 
qui il a tant d'averfion > qu'il ne dit jamais je vous donne , 

mais je vous prête , le bon jour 

Je te défie d'attendrir , du côté de Targent, l'homme donc 
il eft quellion. Il eft Turc là^-deffus , mais d'une turquerle 
à défefpérer tout le monde ; &. l'on pourroît crever , qu'il 
n'en bsanleroit pas. £n un mot , il aime l'argent plus que 
réputation, qu'honneur 6c que vertu. Se la vue d'un de- 
juandeur lui donne des convuUions » c'eft frapper par fon 
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en^irolc mortel , c'eft lui percer le cœur ; c^efl lui arraciief 
les enttaîlles. 

Maître Jacques, à Harpagon lui-même , qui vM 

/avoir ce quon dit de lui* 

MonHeur , puîfque vous le voulez , je vous dirai fran* 
chemenc qu'on fe moque par-couc de vous « qu on nous 
jette de tous côtés cent brocards à votre fujet , & que Ton 
n*e{l point plusravi que de vous tenir au cul àc aux chaulTes» 
& de faire fans ceffe des contes de votre léflne^ L'un dit 
que' vous faites imprimer des Almanachs particuliers > où 
vous faites doubler \cs quatrertemps & les vigiles ^ afin de 
profiter des jeûnes où vous vouiez obliger votre monde; 
Taiftre » que vous avez toujours une querelle toute prête à 
faire à vos valets dans le temps des étreanes , ou de leur fbr- 
tie d*avec vous » pour trouver une raifon de ne leur donner 
tien. Celui-là conte qu'une fois vous fîtes afOgner le cbac 
d'un de vos voilins, pour avoir mangé un relie de gigot d^ 
mouton ; telui-cî , que Ton vous furprit une nuit^n venanc 
dérober l'avoine de vos chevaux ; âc que votre cocner j qui 
étoit celui d'avant moi, vous donna, dans l'obfcurité, je 
ne fais coihbien de coups de baron , dont vous ne voulûtes 
rien dire. Enfin voulez-vous que je vous dife l Où. ne fàu- 
roit aller nulle part , où l'on ne vous entende accommodec- 
de toutes pièces ; vons êtes la fable & la rifée de tout le 
monde ; & jamais ov- ne parle de vous que fous \ts noms 
d'Avare , de Ladre , de Vilain & de Feffc-Mathieu. 

P L A U T £• 

Strobile, four, prouver à Congrion que t Avare ne fis 
déterminera pas à faire de la dépet^epour la noce de fa fille* 

Çé vieillard eft fi avare, fi dur à là deflcrre , qu'on tire- 
roît plutôt de Thaîle d'une pierrfe ponce, que d'avoir un de- 
nier de fon argent. ......•.•..•« 

On l'entend mên)ie continuellement appcHer à (bn fecours 
les Dieux & les hommes ; crier qu'on l'abîme , qu'on le perd« 
4a*on renverfe fà maifon de fond en comble ; ôc cela pour* 

' quoi ? 



• 
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^ol l parce qu'il voie au dehors un peu de fumée qui s'élève 
de fon tifon. Va-t-il fe coucher X il prend fort bien la peine 

de lier la gueule de fon fouflflec. 

pour empêcher que pendant fon fommeil, le foufflet ne per- 
de un peu de fon vent , 

Iflais veux-tu (avoir à quel autre excès il pouHè Textrava- 
gance de l'avarice ! Quand il fc lave, il pleure leau qu'il eft 
obligé de répandre : je veux qu'Hercule me punîflTe /î je ne 

dis la vérité, ^ 

Ma foi , fi tu lui deroandois la famine pour t'en fervir à qaiel-' 
qne chofe , il ne te la donneroit jamais. Autre trait fort plaî- 
fant ! il y a quelque temps que le barbier lui coupa les on- 
glet; que fait notre homme? il ramalfe foigneufemenC 
toutes les rognures % & pour ne rien laifftr perdre , il les em- 
porte comme quelque chofe de précieux. ..•.., 
Un jour un oiiëau de proie lui enleva ion manger : l'Avare 
court au Préteur , il gémit , il pieare > il hurle ; il fe plaint 
amèrement du larcin que le brigand ailé lui a fait; enfin, il 
préfênte au magidrat une requêce pour faire citer fa partie à 
coraparoître , fous peine de condamnation pair défaut , âc 
pour obtenir permiffion de lui fufciter un procès criminel* 
Il a fur fon compte cent autres exemples de cette nature-là » 
&, fî nous avions le temps, je me fcrois urfpiaifir de te les 
rapporter. 

Strobile eft certainement trop outré , & fon 
émule a très-bien fait de lui abandonner la ro- 
gnure des ongles que V Avare ramaffe , & la 
gueule du foufflet qu'il bouchq la mni. Maître 
Jacques n'auroit-il pas bien fait encore de laiffec 
Strobile s'égayer avec Ibifeau de proie qu'on 
voudroit traîner devant le magiftrar , & de ne 
. pas faire affigner le chat à fon exemple •? 

L'A V A R £. 

Harpagon demande à fon fils ce qu'il penfe 
de Mariane 3 de fes charmes , de fa phyhono- 
Tçme IL S 
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mie > de fon air , de fçs manières : le fils croit 
qu'on veut la lui donner en mariage , il en eft 
enchanté : il fe trouve enfuite que le vieillard 
veut répoufer. 

AuLBQUiii O* Cblio^ valet* dans U mtmt fnaifm, 

Magnifico a denfein de marier (a fille Eiéonora i il parle 
de ce mariage à Célio : celui-ci fe perfuade que Magnifico 
ireut derenir fon beau-pere » quand il voit tout-à-coap qu*tl 
eft queftion de faire époufer Eiéonora par le Doâeur. 

La poficion d un amant qui trouve un rival 
dans fon père eft bien plus embarratTanre pour 
lui, & bien plus comique pour le fpedtateur, 
que celle de CéJio , puilqu il ne doit rien à fon 
concurrent , qu'il peut croifer fes vues 6c le 
fupplanter fans fcrupule. 

L*A V A R E. 

HarpagoT^ veut abfolument marier fa fille 1 
un vieillard qui la prend fans dot. On a beau 
lui peindre les dangers des mariages mal alTor- 
tis , il n'oppofe à tous ces raifonnemenrss très- 
folides , que ^la promefle qu on lui <a faite dt 
prendre fa fille fans dot. 

L*AULULARIA BB PlAUTB. 

Euclîon accorde fa fille à un homme très-âgé qui la lui 
demande en mariage^ à condition qu'il la prendra fans doc. 
Il lui répète : '« Gardez-Vous bien d'oublier notre conv^*^ 
w (ion , lavoir^ que ma fille ne fera point dotée a». 

La fcène de Molière j à la voir du côté que 
nous l'offrons » eft meilleure que celle de Plaute, 
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f}i\ù\\i Harpagon réfifte par avarice aux prières 
de fa fille, qui le conjure de ne point faire fon 
malheur , & qaEucàon , loin de fa voir s'il rend 
fa fille infortunée , croit au contraire faire foçi 
bonheur en Tunillant à un homme aflez géné- 
reux pour la prendre fans dot. Mais y avant de 
finir ce chapitre , j'aurai occafion de prendre la 
fcène de Plaute dans Un autre fens » & de prouvât 
qu'elle eft fupérieure à celle de notre Poëte, 



L'A 
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Harpagon veut que Valerc prenne fur fa fille 
un pouvoir abfolu : il ordonne â EUfe de faire 
tout ce que Valtrc lui dira , & il exhorte ce 
V dernier à lui continuer fes leçons. 

A&LiQUlMG^CBtio» vâlfis dans la même maifinj 

Magniâco remet à C^lio tout le pouvoir qu'il a fur Arle-^ 
quioi 0c le prie de lui donner des leçons. 

Il ne fera pas befoin d'une grande éloquence 
pour prouver qu'il eft bien plus comiquç d'en- 
tendre un père exhorter l'époux fecret de fa fille 
i lui continuer fes leçons , que de voir un 
maître de maifon prier fon commis d'enfei^ner 
la politeiTe â un domeftique. 

L'A V A R E. 

_ Maître Simon ^ courtier d'ufure, promet a 
\ Avare que l'emprunteur en paflera par-tout ce 
qu'on voudra : Harpagon fe détermine à prêter 
âui plus gros intérêt \ mais il n eft pas médiocre*. 

S % 



ment furpris lorfqu il découvre qqe fon fils ^ft 
remprunteur': d'un autre côté, Falerc partage 
bien fa furprife; tous les deux s'accablent de 
reproches. 

l La Belle Vlkidevse de TAbbé de Bois'R9herr. 

Ergafte, fils d'Amîdor , rîchc , mais fort avare , cft paf- 
fiomiémcnr amoureux de Corinc , fille d'Arginc , qui plaide 
pour une groffe fucceflion , & qui , faute d'argent , ne peut 
finir ce procès : Ergafte en cherche de tous côtés. Enfin un 
î^otaire , nommé Barquet , le met auxprifes avec un ufuiicr. 

B A R Q U E T. 

Il fort de mon étude , 
Parlez-lui. _ 

£ R G A s "f B. 

Quoi I c'cft-là celui qui fait le prêt î 

B A R Q U 1 T. 

Çfuî , Monfieur. 

A M I D O R*. 

Quoi ! c'eft là le payeur d'intérêt f * 
i A fon fils.) 
Quoi î c'eft donc toi , méchant , filou , traîne-potence ! 
C'eft en vain que ton œil évite ma préfcnce , 

' Je t'ai vu, 

£ R G A s T E. 

Qui doit être enfin le plus honteux ; 
Mon pcre, ôc qui paroît le plus fot de nous deiix ? 

La fcène imitée eft meilleure que la fcène 
originale* 

L'A V A R E. 

' Frq/in€ perfuade à VJvarc Harpagon que 
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Manant eft ëprife de lui , fait rénumération 
des charmes que la belle lui trouve , & vante 
fur- tout Taverfion quelle a pour les jeunes 
gens. 

A&LBQUIK, àévaUfewr de maifous. 

Scapîn fait croire à Pantalon que la jeune Beauté dont il , 
cil épris le paie du plus tendre retour : elle efl , lui dit-il , 
bien différente des autres femmes , pulfqu'elle fait un caj 
fingulicr de la yieilieffe , & qu^elle méprife les jeunes gens« 

Ces deux fcènes paroiffent 4'un égal mérite, 
fi on les fépare des ouvrages auxquels elles 
tiennent : mais , dans la Pièce Italienne , P^- 
talon fait préfent de fa bourfe à celui qui lui 
porte de bonnes nouvelles j dans la Pièce Fran- 
çaife , Harpagon ne donne rien à Frojine. Cette 
différence feule annonce un homme fupérieur. 
' Il y a une mauvaife pièce de Chappu\eau , qui 
a paru fous différents titres : elle a d'abord été 
intitulée V Avare dupé ^ ou l* Homme de paille ^ 
& enfuite la Dame d^intrigue y ou le Riche vi- 
lain. Molière a bien pu prendre dans cette co- 
médie^ ridée d'introduire une intrigante chez 
fon Avare ; mais il Ta fait avec plus d'adreilc 
& de décence , puifgue la Dame d'mtrigue de 
Chappu\eau fe fauve chez Cri/pin ^ riche Avare , 
en feignant d'éviter le courroux de fon mari. 
Cri/pin l'a vue à Rouen , la reconnoît ; pafle 
la nuit avec elle , & c'eft pendant ce temps-là 
qu'on- enlevé à V Avare Crifpin ^ fa fille , un 
ballot , & fon coffre-fort. Cette comédie a été 
donnée en 166} ^ Se celle de Molière z paru 
en 16^8. 
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L*A V A R 1. 

Harpagon donne des coups de bâton à Maître 
Jacques ; VaUre en rit : Maître Jacques j fcan- 
dalifé , pienace Valerc j qui feint d avoir peur , 
& qui finit par rofler le faur brave» 

La Fll.|.|t-9E-C9AMB11E PE QuALITI* 

Scapîn reçoit des coups de bâcpn de Célîo. Arlequin ; 
camarade de Scapîn , eft indigné de menace Célio. Celui-* 
ci feint d*avoir peur^ recule quelques pas, puis il fe re- 
dreïïe , fait reculer Arlequin à fon cour , 5c finit par 14 
donner des coups. 

Getçe fcène eft encore dans Arlequin & Célio , 
valets dans la même mai/on : elle eft auflî dans la 
Mert Coquette de Quinault ^ aux coups de bâton 
près : enfuite Regnari stn eft emparé , & Ta 
placée dans le Joueur. Mais elle eft plus natu- 
relle dans V Avare que dans toutes les autres 
{nèces ; elle y eft fur-tout plus utile que dans 
es trois dernières que nous avons citées , puif- 
que c'eft elle qui anime le cuifinîcr contre lïn- 
tendaiit , & qui lui donne l'envie de fe vengeç 
en laccufant du vol donc V Avare fe plaint. 



L*A 
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Cléante feit remarquer i Mariane an trèj- 
beau diamant que fon père porte au doigt , & 
la force à le garder. Harpagon ^ défefpéré de 
perdre fa bague, fait des mines que fon fils 
feint d'attribuer au chagrin dé voir refufer fon 
prcfent. 

Arlequin^ dévalifeur de matfons. 
Scapîn veut faire voir de prcs à la belle Angclîca let 
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hâgfxts de Magnifico, âc robllge à les garder, en lui di- 
Hmîc que Mag&IÂco lui en faic un préiènc. Le vieillard cn- 
nge i mais , ciaîn(e de déplaire à fa maîcrefle , il a*9& 
contredire Scapin. 

Dans la Pièce Italienne , la fccne eft fauffe & 
mal-adroite , puifquç Magnifico eft un 'prodi- 
gue , & que par conféquent il ne doit pas fouf- 
frir en donnant une bague à fa maîtrefle. Dans 
la Comédie Françaife la même fcène eft fubli- 
me , en ce qu'elle met Harpagon dans la fitua- 
tion la plus preflante pour un Avare y & la plus 
rifible pour le fpedateur. 

m 

•L'A V A K f. 

Valcrc y aimé è^Elife 3 s'introduit chez J7^r- 
fagon y père de fa maîtrefle j à titre d'inten- 
dant : il prêche fans cefle l'économie , pour 
flatter l'humeur avare à!Harpagon ^ qui lui ac- 
corde toute fon amitié ; mais , en revanche , 
Maître Jacques ^ cocher & cuifinier de la mêm^ 
maifon , a pour lui la plus grande haine. 

A1.LIQUIN O* Cbli o , valets dans la ff^ême maifcn. - 

Célio eft amoureux de Léonora. Il imagine , pour lui par* 
1er commodément , de fe préfènter à titre de commis che9 
Magnifico, père de la belle ^ de riche négociant de Venife, 
La fcience du commerce quMl feint de pofTéder , lui attire 
toute la confiance du vieillard , & toute la haine d'Arlequin » 
qui , étant valet dans la même maifon , devient jaloux de 
fon crédit , èc n*oublie aucune occaiion pour le détruire, 

Molière a pris de l'Italien les amours de f^a^ 
Itrt & de Marlane y le déguifement du premier, 
la confiance de ï Avare pour fon Intendant y U 
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jaloufiç de Maître Jacques : mais remarquons 
rutilicé des heureux changemens que Molière 
a faits en tranfportanr cette portion de fable 
, fur fon théâtre. Quoique légers en apparence > 
les plus grandes bçautés eh naiffent naturelle- 
ment. Çétio n'eft que l'amant à^Eléonora : Va- 
1ère eft fecrètement l'époux à'Elife. Par cette 
différence feule , la décence eft confervée , les 
leçons que V Intendant va continuer à Elïfe y 
par l'ordre de fon perc , deviennent plus pi- 

Siuantes \ par cette feule différence encore > la 
cène où Y Intendant ^ accufé d'un crime qu'il 
n'a pas commis , en déclare un réel , eft bien 
meilleure , & amène bien plus^ de ^trouble & 
d'embarras. Célio n'a qu'à conreffer une incli- 
nation qui n'eft pas un .grand mal entre un 
commis & la fille de fon bourgeois \ mais Va- 
1ère y marié fecrètement à Elife ^ ne peut que 
frémir en avouant à un père offenfé un attentat 
rcçl contre l'autorité paternelle. 

Dans la Pièce Italienne, Célio eft commis, 
dans la Pièce Françaife , Valere eft intendant : 
par ce changement , la haine de Maître Jacques 
eft bien mieux fondée que celle à' Arlequin. Un 
commis n'a rien à démêler avec le valet de la 
maifon , au lieu qu'un intendant , qui léfine 
fur la chandelle , le bois , l'avoine , le foin , & 
fur toutes les provifîons, tant p^iur les hommes 
que pour les chevaux , doit néceffairempnt im- 
patienter un domeftique qui, grâce à l'adreflè 
de l'Auteur, a le double emploi de cuifînier 
& de cocher* Par-là, la vengeance de Maître 
Jacques eft mieux motivée que celle à^ Arle- 
quin ; par-là Harpagon apprenant l'intimité de 
fa fille avec un intendant y doit être dans une 
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fituatîon bien plus cruelle que Magnifico j parce 
qu'un négociant devient tous les jours le beau- 
pere de fon commis > & qu'il n'eft pas d*ufage 
qu'on choififfe un gendre parmi les domef- 
tiques. 

L'A V A R I. 

Harpagon eft épris des charmes de Marlanei ' 
jeune perfonne arrivée depuis peu à Paris. 
Cléante j fils d'Harpagon , n'a pu la voir fans 
xeflTentir pour elle la plus vive paflîon. Elle eft 
reconnue à la fin de la pièce pour la fille è^Aa*, 
felmtiy qui la donne à Cléante. 

Arlequin» dévaUfeur de maifonf» 

Magtiîfico eft amoureux d'une jeune étrangère que Çotk 
fils Célio aime aufli : la bellt fe trouve enfulte fille (du Doc-^ 
teur. On la marie à Célio. 

Voilà encore un fond italien qui a fourni 
plufîeurs fcènes à Molière ; mM toutes font 
embellies par les changemens qu'il y a faits. 
Dans la Pièce Italienne , Angelica feint d ctre 
une courtifanne. C'eft fous ce titre qu'elle eft 
aimée de Magnifico. Quand le Docteur la re- 
connoît pour fa fille , il faut qixAtiequin raf- 
fure ce père fur la conduite de fa fille , & que 
le père croie de bonne foi un répondant auflî 
fufpeft. On voit combien d'indécences , de 
folies & d'invraifemblances , Molière évite en 
faifant de Mariane une perfonne modefte , qui 
Toyage fous la conduite de fa mère. 
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L'A V A R 1. 

MaItib Jacques, dont le fond du théatrt, en ft 
$9wman$ du coté par lequel il efi entré. 

Je m'en vais revenir. Qu'on me Tegorge tout-à-ITiettre; 
f u*on me lui fafTe griller les pieds ; qu*on me le mette daftt 
Tean beuillaace , Ôc qu'on me le pende au plancher» 

Harfagom, à Maître Jacques. 
Qui r Celui qui m*a dérobé t 

Maître Jacques. 

Je parle d'un cochon de lait que votre Intendant me yicot 
é^envoyer , êc je veux vous l'accommoder à ma fantaiik, 

L'AuLVLARIA. 

Anthrax. 

Dromon , qu\)n écaille ce peiflbn-là bien net. Toi , Ma^ 
dieriou, égorge le congre ôc le murène le plus vite que t« 
pourras , êc que je trouve à mon retour tout cela déibifé* 
Je vais ici près pour emprunter à Congrion une poêle à 
ftire dont j'ai befbin poar ce coq- là : û tu l'entends , tu 
le plumeras de près > êc il fera plus ras qu'un de ces jeunes 
Lydiens à qui l'on arrache le poil, afin qu'ils foient plus jo-* 
lis dans leurs jeux. 

Le Cuifinicr Français parle comme le Cui- 
fînler Athénien , il tient à peu-près les mêmes 



propos i mais ils font mieux placés chez Mo^ 
licrey puifque^ comme je lai fait remarquer 
dans le premier Volume , V Avare , la tête pleine 
de fon voleur > doit s'écrier néceffairement , 
en entendant parler de pendre ôç d'écorcher : 
Qui ? Celui oui ma dérobé ? 

Dans tous les Recueils de Contes , on trouve 
rhiftoire de deux Cordeliers qui logent chez 
un Boucher, & qui Tentendent dire, pendajit 
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la nuit à fa femme , qu'il veut tuer le plus 
gras* Les Moines , ignorant qu'il parle de deux 
cochons , fautent par la fenêtre. 

Jufques ici nous avons vu Molière fupcrieur 
â ceux qu'il a imités \ voyons - le confervant 
cet avantage fur un de fes Imitateurs bien far 
meux , fur Racine. 

L'A V A R !• 

Harpagon a furpris Cléante baifant la maîn 
de Mariant ; il fe doute qu'on lui préfère fou 
fils : il veut découvrir la vérité. Pour y réuflîr , 
il a un tête-à-tète avec Cléante. Il lui demande 
ce qu'il penfe de fa future : Cléante feint de 
n'en être pas émerveillé. J'en fuis fâché , ré- 
pond le père. J'ai fait réflexion que je fuis trop 
vieux pour l'époufer , & que tu aurois acquitté 
ma parole en lui donnant la main, «i Cléante , 
furpris , dit qu'il l'époufera par cômplaifance. 
Harpagon prétend ne vouloir pas lui taire vio- 
lence : alors Cléante avoue fa paflîon pour Ma^ 
riane : Harpagon lui ordonne d'y renoncec 

MtTHRIDATE« 

Mîtbrîdate apprend par la bouche de Pharoace , que Xî- 
pharès aime ea fecret Monime , Se que Monîme Taime. Dé- 
felpéré de trouver un rival chéri dans fon fils, il rejette d'a- 
bord cette idée importune : U (e Uv«e enfiiite aux foupçons ; 
& , pour découvrir la vérité ^ il fait appeller Monime; il feint 
avec elle de iè rendre juiUce » de fe trouver lui-même trop 
vieux pour unir ion fort au ficn , 6c lui ofire de céder ce bon- 
heur à fon fils Xiphares. La PrincefFe , incertaine , ne ùk û 
elle doit déclarer la tendreiTe qu'elle a pour Xiphares : elle 
l'avoue enfin » d: Mithridace jure de faire périr fon fili» 



Monimc 6c Cléanie font sdans la même fîtu&« 
tion , ont les mêmes incertitudes , donnent égsH 
lement dans le piège qu'on leur tend. Harpagon 
6c Mithridate y guidés par la même crainte , 
le même intérêt , ont recours à la même rufe ; 
& le decnier , au lieu de dire , Le Ciel en ce 
moment m'infpire un artifice , auroit fort bien 
pu s'écrier , Molière en ce moment m*infpirt un 
artifice. Mais il eft à fa place dans la comédie y 
il eft mefquin dans la tragédie : ce n etoit donc 
pas la peine de l'y tranfpo^rter. Racine femble 
s'être rendu juftice fur le piège qu'il emploie, 
en mettant ce vers dans la bouche de fon 
héros : 

S'il n'cft digne de moî , le pîègc eft dîgne d'eux. 

Imitations de la féconde Efplcc. 

. , L'A V A R E. 

Harpagon , qui craint pour fon cher tréfor ; 
demande à voir les mains de la Flèche, Il les 
, examine toutes les deux , & veut ènfuite voir 
les autres. Il cherche jufques dans les plis de 
l'habit du valet; & lorfquil l'a bien fouillé, 
il lui dit : « Allons , rends~moi ce que tu m'as 
j> pris fans te fouiller ». 11 finit par l'envoyer 
i tous les diables. 

L'A U L U L A R. I A. ^ 

Euclîoti trouve Strobîle qui rôde autour de rendroic ou 
il a caché Ion pot plein d'or. Il vciit voir une main, deux 
mains , la tro'fième : il cherche dans |es plis du manteau 
que porte refclave,.& le lui fait fccouer. 11 lui dit en- 
fuite.; « Je renonce à chercher ce ^.ue tu m'as fris : allons ji 
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rcnds^le-moî de bonne grâce ». U le congédie , en priant 
toupies Dieux de le faire périr. « C*efl, lui dit- il « la bén 
« nédi^on que je ce donne »• 

U'Àvare de Plaute demande à voir la trcvî- 
fième main de Strobilc ; celui de Molière re- 
garde dans les deux mains de 7a Flèche ^ 6c 
veut enfuite voir les autres. On a /beaucoup 
commenté là-deiTus, fans décider (1 la denlande 
à'Euclion eft plus naturelle que celle d'Har- 
pagon 5 ou moins forcée , parce qu'un homme 
n a jamais eu trois ou quatre mains. Concluons 
que ces deux demandes font également fu- 
blimes , & peignent bien un Avare j que la 
crainte d'être volé met hors de lui-même." Ces 
deux fcènes font tout--à-fait femblables. 



L'A V A 
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Harpagon cache fon tréfor dans fon jardin > 
non dans un coffre fore , qui feroit une ^orce 
pour les voleurs. ' 

L'A ulux.IlX.ia. 

EucHon cache ion pot plein d'or dans fbn foyer , tn* 
fuite dans le Temple de la: Fî4élîté » après cela dans un 
bois confacré au Dieu SUvaln« 

Les inquiétudes d'Èuclion , qui robligenc 
à changer continuellerqcnï fon tréfor , peignent 
bien un Avare. Harpagon laifle toujours le fien 
au même endroit > mais la raifon qu'il nous 
donne peint Pavarice auflî bien que les irré- 
folutions àEucUon^ 

L'A V A R E. 

La Flèche annonce à fon maître qu'il lui % 
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trouvé- quinze mille francs à emprunter $ mais 
au plus gros intérêt ; de plus , le prêteur n'ayant 
que douze mille francs comptant » l'emprun^ 
teur fera obligé de prendre , pour les mille 
ccus reftants , un lit y un fourneau de brique , 
un luth 9 un crou-madame , une peau de lé- 
zard » &c. 

Le DocttuK Bigot. 

Pantalon eft obligé de faire un paiement; il. n^a point 
émargent; il fait pan de foA embarras au Doâeur, dévot 
^ grand ufufler. Celui-ci né lui prête que les deux tien 
de la fomme en argent -, il lui fait voir une liile des cbolès 
qu'il lui defline pour Tautre tiers : ce (bnc des yieillet 
bardes, la barbe d*Ariflote , là ceinture de Vulcain , ftc. 

L'A y A É. !• 

Harpagon croyant à la dépofition de Maure 
Jacques , accable f^alere de reproches , ôc lui 
dit de confefler ladion la plus noire, lat- 
téntat le plus horrible, Vahrc a époufé fecre- 
temènt la fille èi Harpagon : il croit qu«n a 
découvert Ion mariage , & dit que Pamour 
ï a rendu coupable. Harpagon entend Tamour 
de {qs louis d or j & après un quiproquo très- 
Ibng , Harpagon , dé|a trop malheureux par la 
pêne dç {^n ttéfot j apprend enaore que fa 
£lle a été ieduite* 

L^A ULULAlilA. 

Euclion eft dans le plus grand chagrin de la perte d« 
fon créibr. Liconide , qui a k^ violence à la ^t, d*£u' 
clion^ paroît : il voit le défèfpoir du vieillard, il croit en 
Are la onHfeî il lui avoue quf^il eft coupable» mais qu'ua 
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Dieti a cauf^^ ibn crim«, Eudion croure ce Dîeti foie 

Aal'hoaâéce : li découvre en£a rinjure faite à fa ftlle« 

« 

Ce quiproquo eft dans Arlequin Se Célio , 
valets dans la même maifon , & dans VEfprU ^ 
comédie de Pierre de Larivey. 

L'A V A R 1. 

Maître Jacques veut mettre la paix entre 
Harpagon Se Cléante j qui fe difputent la pof- 
feffion de Mariane. 11 les fépare , leur demande 
tout bas le fujet de la querelle , & fait croire 
à chacun d'eux que fon concurrent lui laiflfe 
le champ libre. x 

La Fille* de -chambki dé Qualité; 

Pantalon & le Docteur font rivaux ; ils en viennent aux 
mains: Scapin les fépare à pluficurs reprîfcs , les prend l'un 
Après l'autre à l'écart, leur demande la raîfon pour laquelle 
ils fe querellent ,'& termine pour un temps la dîfpute , 
en perfuadant à chacun en particulier que fon rival lui 
cède ûi maîtrelTe. 
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La Flèche vole la caflette à^Harpagon : ce- 
lui-ci s'apperçoit qu on lui a dérobe fon tréfor j 
il accourt en criant : 

Au volear! au voleur! àfaiTaflin! au meurtrier ! Juftîce^ 
jufle Ciel ! Je fuis perdu ! je fuis affadiné! on m'a coupé la 
gprge ! on m'a dérobé mon argent ! Qui peut-ce être l qu'ed- 
il devenu l où eft- il ? où fe cache-t-il ? Que ferai-je pour le 
trouver l Où courir X où ne pas courir ? N'eft-il point là l 
n'eflril point ici î vQu'cft-ce l Arrête. ( 5e prenant par le 
bras,. ) Rends^moi mon argent, coquin ! . . . Ah ! c'efttnoî ! 
Moa efprit eft troublé , de j'ignore où je fuis » qui fe fuis » Aç 



aJ58 Di l'Art de la Comédie: 

ce que }c feîs. Hélas ! mon pauvre argent , mon pauvre 
argent , mon cher ami , on m'a privé de toi ! de puifquc 
tu m'es enlevé , j'ai perdu mon fupport , ma conf©lation , 
ma joie ; tout eft fini pour moi , & je n'ai plus que faire 
BU monde ! Sans toi , il m'eft impoflible de vivre ! C'en eft 
fait « je n'en puis plus , je me meurs , je fuis mort > je fais 
enterré ! N'y a-t-il perfonne qui veuille me reflufciter , en 
me rendant mon cher argent , ou en m'apprenant qu'il l'a 
pris? Hé! que dites-vous ? Ce n'eft perfonne. Il faut, qui 
que ce foit qui ait fait le coup , qu'avec beaucoup de foin on 
ait épié l'heure ; & l'on a choifi juftcment le temps que je 
parloîs à mon traître de fils. Sortons. Je veux aller quérir 
la juftîce, & faire donner la queftion à toute ma maifon, à 
fervantes , à valets , à fils , à fille & à moi auffi. Que de 
gens aflcmblés ! Je ne jette mes regards fur perfonne qui 
ne me donne des foupçons , âc tout me f^mble mon vo-* 
leur. Hé ! de quoi efl-ce qu'on parle là î De celui qui 
m'a dérobé ? Quel l^ri^it fait-on là-haut l eft-ce mon vo- 
leur qui y. eft ? De grâce , fi l'on fait des nouvelles de mon 
▼oleur , je fûpplie que l'on m'en dife. N'eft-il point cache là 
parmi vous î Ils me regardent tous > Ôc fe mettent à rire ; vous 
verrez qu'ils ont part fans doute au vol que l'on m'a fait. 
'Allons , vite , des Commiffaires , des Archers , des Prévôts . 
des Juges , des chaînes , des potences , des bourreaux : je 
veufï faire pendre tout le monde ; de , fi je ne retrouve mon 
arg^lk je me pendrai moi-même après. 

L'AULULARIA. 

Strobile a volé la marmite pleine d'or qu'Eudîon avoît 
cachée > l'Avare s'appercoit du larcin y il paroît en difknt : 

Au meurtre ! on m'aflafline ! on me perce de coups ! A 
l'aide ! au fecours ! Pour ^eu que vous foyez humains , fau- 
vez-moi la vie ! Ah !. il n'eft plus temps , barbares que vous 
êtes ! je péris ! je meurs ! je ibis mort! Où courrai-je ? où ne 
courrai-je point ? Arrêtez ! arrêtez ! tenez-le bien mon vo- 
leur ! prenez*garde qu'il n'échappe ! Mais à qui en ai- je? 
'Qui eft-il , cet exécrable homicide , ce-voleur damnable, 
tfc pouillui Ja Juftice la plus* terrible ne fauroit inventer des 

courmeus 



tourments aifez afirenx ^ ^élas ! h^Jas ! je ne le connoîs 

^oint ; & c'cll-là le comble de mon malheur ! Comment 

connbîtroîs-je mon affaffin ! mes yeux font éteints. Je ne 

▼ois rien > je marche en aveugle ; & certes , je ne puis pas 

uièr affez de ma raifon pour favoir fùrement qù je vais » où 

je fuis , Ôc qui je fuis. Je vous prie , âc par ce qu*il f a de plus 

facrc , je vous conjure , vous tous qui me dévorez des yeiix , 

lettez un peu d*eau dans le brafier qui me confume -, atliflez- 

moii faites-moi voir le fcélératiffime qui m'a arraché Tamc ,' 

qui m'a emporté le cœur en chair & en os : montrez-le-moî 

parmi tant de gens aflts ,. qui , fous les dehors de l'hon- 

néte- homme', cachent (tous les fentimens d'un fripon. 

Qu'en dis-tu , toi ? J'ai réfolu de compter fur ta bonne 

Toi , de me repofet fur ta piobîré ; car je fuis habile phy- 

fionomifte, ôc je lis la penfëe fur le vifage. Qu'y a-t-il? 

qu'avez-vous à rire î Pas ^n de vous ne m'eft înconhu-. Je 

fais qu'il y a dans votre aïTembiée quantité de voleurs ; 

je les vois d'ici. Hc bien! quoi t qu'eft-ce ? Aucun nVle 

mien? H n'eft point parmi eux. Ah! vous m'avez donne 

le coup de la mort ! Dites-moi donc qui efl-ce qiii a mon 

tréfor ? Au nom dçs Dieux î dites-le-moi. Vous h*en favea 

tien ! O malheureux fort ! ô trille âc déplorable deftînce ! 

Me voilà tomb/, précipité jufqu'au fond d'une abîme d'hor- 

teur! je fuis dans l'état le plus alFreux de la vie! Quelle 

épouvantable acquifîtjon j'ai faite aujourd'hui ! les foupirs, 

les gémi^fements , le chagrin , la douleur , la pauvreté > la 

* famine , ce font-la Its biens dont cette funefte journée m*a 

«nrichi ! Je fuis le plus malheureux de tous les mortels ! 

Non y la terre n'en porte pas un feuF qui fbit'aufli miférà- 

bie que moi ! Aptes avoir perdu une li 'grodè fomme 

en or, quel befoin ai-je de vivre? Ce très- cher Ôc trcs- 

précîeux or , que je gardois avec iln foin û extraordinaire , 

' éc à qui ^e penfo^is à tout moment. . • . Je me fuis trahi 

' moi-même ; j'ai été la dape de mon trop de précaution. A 

- préfcnt lés autres fe réjouiffent de mon tréfor ; ils le diflî- 

" |>enr , ils le perdent , ils le confument ; le tout à mon mal, 

. heur de à ma perte ! La douleur me furmonte i il fam que 
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]e cède > qae ]t fuccombe : }e ne fatrrois ptenére patience 
«Uns un (i grand renveifement de fortune. ' 

Cette fcènc eft encore dans le croifièftie ade 
d'Arlequin & Célip , valtts dans la yntmc maifok^ 
& dans lé cinquième ' et la Maïfon dévalîfée / 
& elle fe trouve àuffi dans f^Tprit y comédie 
de Vicrrc de Larivey. Il faut d'abord favoir que 
Tavare Severin cache fa bourfe danç un trou, 
en conjurant cette bourfe & le trou même de* 
ne pas (e laifTer trouver. 

• 

£h! mon petit trou, mon mignon , je me recommande 
à toi , au nom de Dieu & de Saint Antoine de Padoue ! 

Malgré fes prières, *DtÇ\té trouve la bourfe , la remplit de 
cailloux , prend l'argent & s'eh va. Severin revient , s'apper- 
çoit de la pétamorphofc , & s'écrie dans fon défclpoir : 

Jéfus !^ quelle elt légère ! Vierge Marie ! qu^eft ceci 
qu'on a mis dedans l Hélas ! je fuis perdu ! je fuis détruit ! 
je fuis ruiné ! Au voleur I aii larron ! Prenez-k i arrêtez 
tous ceux qui paUènt; fermez les portes, les fenêtres, le« 
haies ! 'Miferable que je Aiis ! où courir l à qui le dire.? . • • 
7e ne fais où je fuis, ce que je fais , ni où je fuis. ( Aux 
fpeâlatèpirs» ) Hélas ! mes amis , je me recommande i^ vous 
tous ; (êcoùrez-moî , je vous prie 1 Je fuis mort ! je fois 
perdu ! Enfeignez-moi qui m'a dérobé mon ame , ma vie , 
mon cc)èù> & toute mon éfpérance \ Que n'ai-jc un licol pojir 
me peiidre 2 ikc. 6cc. 

En voilà affez pour prouver c^ut la fccne de 
MoRere a les béantes & les défauts de celle dd 
JPlaute. 11 eft fîngulier que , de tous les Auteurs 
qui. l'ont mife lur la Icène , aucun n'ait ima- 
giné d'en retrancher cette malheureufe apof- 
trophe faite au pubRc , & qui vient fi mal*à- 

fropos lui enlever le ptaifir de Tillufion , en 
avertilTant qu'il eft à la comédie. 






\ 
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Imkattom de ia traifihne Sfphcc 

m 

XVA y A R E. 

Ariftlmt veut époufer E^tf ^«fiUe^d'fffaîp^o/z : 
trdp content d'obtenir ix vca^in , il ne demande 
point de dot ; mais WdUre y qu'il reconnoît 
pour ^on ifils j left ^n^sié fearkoment à cette 
même Elifc. 

^ L*A U jt. U.I..A .K^I A. / 

Mé^adore eft aaiMiKUx<deiPkédrîe , .fille d'Euclion , et, 
U la demande en mariage ;.ll Qâfre.de la prendre fans doc; 
9)ais fon oev<u LicoQJiiieva vlpleacéPhédriey elle eft-en^ 
ceiace. L^gncle la cède. 

On volt clairement les beautés que Molière 
a puifées^dans la Iburce latine : il en embellit 
une partie ^ \\\ enifift tL'oMtces qu'il A^mgligées. 
Nous devons Ijai favoir^gré de ce qu'on n'a . , 
pas fait violence à fon héroïne : mais pourquoi 
n*a-t-il pas mis en aâ:ion la demande quV/2- 
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il eft bon de 'fa voir , «pour rinrelligetice de 
la fcène , que Mêgftdorc , étant ricbe , ^a téùAxx 
ide faire la fortune d'une fille fans bien, niais 
honnête. It jette les yeux fur 'PhJdric ^ fille 
i!Euclion ^ qu'il croit pattvfe. 



zji DE l*Art de ia ComIdie; 
EUÇLION. -MEGADOTIE. 

-MiGADORB. ^ 

Je (buhaîte à Euclion un bonheur folîde 9c confiant. Que 
la bonne fortune vous accompagne par-tout & qu*eile ne 
TOUS abandonne jamais ! 

Euclion. 

Veuîitent'ies Dieux vous être toujours propices » Méga-' 

dor«! 

Megadork. 

Comment va la fànté? ViVez-vous heureux de content I 

Eucci o M,i fart, 

Loifqu*un riche provient un pauvre^ lorfqu*îl lui marque 
de la douceur Ac de rhonnétetë> croyez- moi, cela ne fe fait 
pas fans raîfon. Apurement » cet homme*là aura découvert 
que i*ai de Voi, & voilà It motif de la civilité. 

Mbgadorb. 

I 

Dites«^^us que vous vous portez bien ! 

E u c L I o M, 

Non pas certes par la bourfe : je ferois un gros meniboge 
(i je difois que je fuis fain de ce çôcë-là. 

Mbgadore. 

Si vous avezreiprît tranquille U la confcience nette ^ vooj 
êtes aifez riche pour paflèr agréablement vos jours, 

EucLiOMyi fart. , 

Ah ! il n*en faut point douter : la vieille fordère Taura 
inftruit de mon tréfor : la chofe tfk, parlante. Ah ! coquine ! 
laifle-moi rentrer : {i je ne te coupe la langue , ii je ne t*ain- 
che les yeux.... tu verras. 

Mbgadore. 
Pourquoi parlez-vous stinfi feul l 



r 
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£ U C L I O N. 

Je déplore ma misère. J*ai «ne grande fille à marier , de 
je n'ai point de dot à lui donner : perfonne ne la deman- 
dera*» de moi ^ je ne fais à qui Toffrir. 

Megadorb, 

Ne pai;Iez point de cela « Euclîon ; ayez bon courage \ 
on .vous donnera de quoi marier votre fille : moi-même » 
je m'offre à vous affifter. Dites, quels font vosbcfoinsT 
Vous n'avez qu'à commander. 

Eue. LioM,à ^art. 

Bon ! bon ! fiez-vous-y î voilà de mes gens. Cet homme- 
cî demande en promettant : il a la boucbe avide & béante 
pour dévÂr mon or. II preTente à manger d'une main , & 
de l'autre il porte la pierre. Je ne me fie point au riche qui 
eft fi douloureux , fi libéral en paroles envers les pauvres; . 
Quand un favori de la fortune met , comme par careflè , fa 
main dans la vôtre , comptez que c'eft pour vous nuire. Je 
connoi9 ces polypes, qui retiennent pour eux tout ce qu'Us 
ont touché* 

. . M E G A i> o R. E* 

Hé! je vous prie, Euclion > faites-^raoi le pjaifir de m'é* 
coûter un peu tranquillement : j'ai à vous entretenir d'une 
affaire qui conce/ne égalemenrvos intérêts A: les miens» 

EucLioKji i^art. 

O funefte coup de foudre ! je fuis écrafé! je fuis mort ! je 
fuis réduit en poufTière ! Il n'eft rien de plus vrai, on a forcé 
l'endroit de mon tréfor, & on me l'a enlevé. C'eft: de 
cela, j'en fuis très-fur , c'eft de cela que ce méchant voî fin 
veut me parler : il va me propofcr un partage & un açcom- 
, modemenc. Mais je crois que quelque diable m'arrête : je 
devrois déjà être à ma cheminée. 

MlGADORB. 

s Ou courez-vous donc fi vite { ^ 

'T3 
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E u c i If é K. 

Je fuis à voQs dstil" cm inftsiilt. C*eft qaé jt iM fèumtit 
dtf quelque chd!ê-^î demandé n^eCTaifement aift préfence 

au logis. 

M E G A p p R B, 

Par PoIIux ! quand je lui demanderai fa fille en ma- 
riage , il s^lmaginera fans doute que je me moque de lui. 
D'ailleurs . la pauvreté le rend le plus avare de cous lès 

hommes. 

EucLiOMyi part, revenat». 

Les Dieux veulent ^e je vive encore. Tout va bien ; ft 
tant que je poCTéderai mes chères eipèces , je ne fauroLi 
pe'rir. Sx jamais homme a été ùlû , tranfi dé crainte » c'eft 
moi , je vous le protefte , moi , avant de rent|A| dans la 
maifbn. Je me tâtois pour voir fî je vîvoîs encorff( A Mé' 
gadore, ) Me voici, Mégadore^ tout prêt a vous donne/ au- 
dience. Qu'avez- vous, s*il vous plaît, à me coiliinûniquerr 

M B G A D O R E. 

Je voit» fuis obligé d^étre revenu » ft }e rôu$ en icsuitisie. 

Mais , en même- temps , je vous demande une giâce > c*eft 

de vouloir bien répoAdëe ^ctftiVelnént à ce que je vous 

demanderai 

E u c L I o «• ' 

■ 

Py conièns , mais à condition que vous ne me deman- 
derez rien que ce que je voudrai bien vous dire. 

MtOADORB. 

Dhes-moi , mon voifin , quel fentimenc avez-vous de 
ma famille? 

' £ U C L I G M. 

Elle eft faonhètfe. 

Mbgadoxe. 

-- ^ 

Quelle id^e avez-vous de notre bonne foi & de notre 

probité l 

£ trlc ft I a ■. 

On n*a rien à vous reprocher . làrdefts. 
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Megapore, 
Que penfçz-vQus de nos aérions ? 

£ tr c i'i o u. 
Innocentes & louables. 

MmaADOB.1. 
Savez-YOus mon âge? 

E U O t I O M. 

Je £iif'que vous avez déjà un nombre d*années 9ç beau* 

coup de t>len. 

Mb g a q q & e. 

De mon côté , je vous déclare fincéremept , 9c fans 
flatterre , que je vous al toujours regardé comme un bon 
ôt fidèle citoyen, Se qu'encore aujourd'hui je fais le même 
jugement de vous. v 

£ u ç L I o |l. 

Fi ! cet eocens^là fenc mauyaîs : l^fkmé flaire mon or. 
m bteo , Monsieur t de quoi s'agit-il l 

M E. G A D O B. E. 

|?uifqiie po\j^ nous CQnnoiflTons (1 bien , ( |ç plaife au Ciel 
que i^ cbofe fe tourne à notre avantage commun ! ) je 
fiaocbi^ Iç pas ; 6ç je vpus prie de ^l'accorder yoijiie filie 
*i^ n^çi^f^* Pro.mettf^^rmQi que cela fera. 

E u c t I a K. 

Ai-j£ bien entendu ï Q Mégadore ! pour le coup je ne 
vfiua riccQnnois poipt* £R-ce là cet bo^pme d'honneur t 
£(b*c^ là ce voidn qui fait profeffion de droiture $c de 
probité l Ce que vous venez de me dire dément tout-à- 
£iit votre vertu. Si je fuis pauvre , du moins je fuis fan.» 
reproche» Pourquoi donc vouloir me rendre ridicule au- 
près dfe vous & de votre famille î Je ne fâche point voua 
avoir ni rien fait ni rien dit qui ait pu m'attircr une mo- 
tuerie fi groifièrfSj % 

T4 
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MlGADORE», I 

' • » 

J'en prends Pollux à témoin : je ne fuis poînt rcnu îcî 
pour vous cendre un panneau ^ il eu faux que je me mo* 
que de vous ; & je feroic un mal*honnéce Kommp û ie 
le faifois. 

£ U C L I O M. 

Pourquoi donc me demandes-votu ma fille l 

M js G A D o R B. 

Ceft afin que vous foyez mieux à caufe de moi , êc 
que je fois mieux auffî à caufe de vous & des Vôaes» 

£ U C L I o M. 

. Voulez-vous bien que je parie fraochemene? Il me vient 
une penlce dans Tefpric* Vous êtes riche & puidànc , vous 
avez une grofTe fortune : moi» z]ir contraire, je fuis un. 
petit homme pauvre , chétif , miférable , pied: poudreux » 
enfin un homme de ncant , & le plus gueux de tous les 
humains. Cela fuppofé : fi je'nïarie ma fille avec vous» 
je mMmaginerai que fpus êtes un bœuf , & que je fuis un 
âne. Quand ma petitefle afînkte fera accouplée à votre 
lèîgneurie cornue , & que je n'aurai point les reins aflez 
forts pour porter le fardeau à pefadreùr éga^ > de propoi- 
tîonnément avec vous, adneu *mon(kur râtie*-, le voilà 
étendu de (on long dans un licde^bôue. Vous, moAfîeur 
le bœuf, me voyant couché fî moUemenc , vou« commen- 
cerez à me lancer des œillades de âiepriSj Se vous n*atirez^ 
pas plus de confidération pour mon ^ânerîe que pour un 
&non encore à naître : vous deviendrez rude ôc méchant 
à mon égard ; & les gens de ma forte viendront me rire 
au nez. Si nous nous (eparons , je ne trouverai nulle part 
une étable pour me mettre à couvert : hs ânes , mes con- 
frères^ me mordront ; Its bœufs me donneront des coups 
de corne. Voilà le grand danger que je courrai , pour avoir 
voulu monter de Tordre des ânes à celui des bœufs. 

M s G A R o & E. 

Bœufs tant qu'il ^us plaira : mais fi ipotre bœuf eft 
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lionnêce animal* vous n'avea rien .à craindre de fon aflo- 
dation: plus vous vous» unirez avec les bonSj quelque* 
riches, quelque puidkns. qu'ils foienc, ce ièra toujours le 
mieux pour vous. Mais ^aidons les bœufs à la charrue : re- 
cevez ma propoiîcioQ ; écoutez-moi favoràblemeat^ 9c œ 
me refufez point pour votre gendre. 

£ V C I. I N, 

Mais je vous annonce d'abord quç je n^ai pas un foi à ' 
donner. 

M E Q>^K DORE.. 

Ne donnez rien. Une fille bien née* fage 6c de bonnet 
mœurs ^ apporte toujours allez de dot avec cilc» 

£ ^ C L I M. 

£t c'eft ce qui m'oblige à vous donner uo avis > n^alles 
pas au moins vous mettre en tête que j'aie trouve dès trtfibrs. * 

' M E G A D G R Ev. 

, f • • . 

J'en fuis très-perfuadé ; ravcrtîfTement eft inutile : don- 
nez-moi feulement votre parole, fur ce que je vous de- 
mande. , ' 

E U C L I H. 

Soit : pulique l'affaire eft fêrieufè , je ne fuis pas afles 
mauvais père pour empêcher la fortune de ma fille : je vous 
la promets donc. Mais*., mais... Ecoutons. Q Jupiter i n*en- 
tends-je pas ma perte ! 

Megadore. 

Quel niai vous faifit tout d'un coup ? Qu'avez^vouf 
donc , mon beau-pere futur î 

£ u c L r o K. 

Quel bruit vîens-je d'entendre ? C'efl: comme des inftriH 
^mens de fer. Cela ne vous femble-t-il pas de même î 

MiGADORB. 

J'ai ordonné à mes gens de travailler à mon jardin 9 



\ 

I 
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êc c*cA pcut-êcis ce qae vous*... Maïs, qu'eft donc dtwttm 
noB llomnie ? il a encore dîfpiru » et me Toilà prefque auffi 
araiicé que î'écois. Il me traite cavalièrement, parce qusîl 
Toit que je cherche fon amidé. Il agit iùivaat Fiifage ofdî« 
naire» Quand un lîche vient trouver en pauvre pour lui de- 
mander quelque grâce, le pauvre iè défie : il iè met d'abord 
fur Tes gardes , & il craint d^eotrer çn matière. Sa défiance 
le &it agir contre fes intérêts» ôc puis , Toccadon s'eft-elle 
(évaiKHite, mon homme alors « ayant réfléchi plus Pfrieu' 
ièment , en vient au repentir : il voudroit bien renouer 
Taffitire , mais il n*eft ^us temp». 

£ u c L I o M » rtvtnant ^dn à fart. 

* 

Tiens • exécrable Mégère ! par Hercule ! vois quel horrible 
lèrment ! fi je ne fais pas arracher 9t détaciner ta maudite 
langue, 'je te commande j îe t^oidonne exprefiement de 
ne livrer à qui tu voudra^ pour me fiiire ropération dé- 
viriBfante. 

MBGADOB.B* 

En vérité , Eucllon , je vois bien qu*à caqfe ^e je ne 
fuis pas fort loin de la vieilleffe , vous me croyez preuve 
à être votre' dupe : cependant il i^e femble que je mérite' 
mieux que cela. 

E U C L I O M. 

t 

Mégadore» je vous jure , par Poilus • que je n'en aï pat 
la moindre penfee ; & même, quand 'iy penlèrois,, il ne me 
feroit pas pofiible d'exécuter un fi maUvals àtÇStlu, 

MSGADp&E. 

FinifTons donc. A la fin m^accordex-yous votre £11^ t 

£ u c L I o M. 

A la condition que je vous ai dite ; cVft que vouf â 
prendrea fans dot* 

Mbgadokb. 
A cela près > vous me la promettes donc l 
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E u c L t e f • ^ 

Chri , fàr mon honneur , je vous ht promets. Le bon 
}Upirer veuille bénir YOtre union f 

M E G A D o n I. 

Ainfi folc-îl ! Aînll foic-il ! 

£ 9 C I» I o H* 

Je vous recommande inftaromenc une chofe : au noni 
écs Dieux ! gardez-vous bien d'oublier notre convention; 
(avoir > que pia fille ne iera dotée de quoi que ce^olt. 

M E G A D o H £• 

Ne craignez rien : cela ne m'échappera pas de k mé^ 
moire. ^ 

£ U C L I o K. / 

Mais je vous connpis bien , vous autres gens à qui Topu- 
knce donne du crédit dbdu pouvair; vous trouvez toujours 
quelque moyen de nous embarraâfer : notre accord» direz* 
vous ^ n'eft pas tel que vous le prétendez; notre marché 
ne doit pas fè prendre dans un fen^ abfbiu , précis. & indé-» 
pendant de tout incident : enfin « quand Tenvie vous tH 
prend , vous ne manquez jamais de chicane ni de détours. 

Me GADOX.E. 

C'eft ce qui n'arrivera point : comptez fur ce que je vou» 
dis > nous ne plaiderons jamais l'un contre Tautre. Mais 
qu'eit-cé qui empêche que nous faflions la noce dès au- 
jourd'hui ? 

£ U C L I o H. 

Rien ; êc le plutôt fera le meilleur. 

Megadoxe. 

Je m'en vais donc ; & je donnerai mes orc||ie« pour les pré- 
paratifs. N'avez-vous plus rien à mt recommander t 

m 
• 

£ U C L I O M. 

Je vous recommande ce que vous allez faire. 
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MlGADOUB. 

TottC ira bien* Adieu. Allons : hé ! hé ! Strohile ^ hâte^* 
coi de me fuivre promptemenc au marché. 

£ u c L I M. ' 

Le voilà parti. Dieux immortels ! j'en prends votre toute* 
puiiïanoe à témoin » qui pourroit exprimer combien Tor a 
de force fur les cœurs l Je ne doute point que cet homme-là 
n'ait fu par quelque endroit, que j*ai un tréibr chez moi . 
il efl avide i ôc c'efl ce qui lui fait preffer le miariage avec 
tant d'ob^ination de tant de vîteffe. 

Je ne fais fi tout le monde fera de mon avis ; 
mais je dois q\x Harpagon s indignant aux pre- 
i|iieres propofitions qu'un homme opulent lui 
auroit faites dëpoufer fa fille ; Harpagon faifant 
des réflexions fur l'avidité des gens riches qui 
. n'époufent que pour le dpvenir davantage j 
Harpagon craignant qnJnfelme n ait découvert 
fon tréfor ; Harpagon fongcant aux dangers 
qu'on court en s alliant à plus puiffant que foi, 
ne cédant enfin avec peine, qu'après, s'être 'affuré 
de la probité d'Anfelme j de la promeffe qu'il 
lui fa^t de prendre Elife fans dos. Harpagon 
calculant les reflburces que fon avarice pourra 
fe ménager avec un gendte fi généreux j je crois, 
dis -je 5 fermement qn Harpagon auroit dans 
ce moment déployé fon caraâière avec autant 
d'énergie que dans toutes les autres fituations 
où il fe trouve , & que l'Auteur adroit pu , 
dans cette ^fcène , faire briller toute ià philo- 
sophie : de cette façon , le rôle àiAnfclmc j 
qui eft mauvais , feroit devenu bon & néceflâire 
à la pièce. L'Auteur de VEmbarras des rîchejjes 
s'eft emparé avec fuccès de ce que Molicrc a 
néglige. . 
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L'A V A R. I. 

Harpagon , forcé de donner une collation , 
prie fon intendant de renvoyer les reftes au 
marchand. Il eft contraint de donner à fouper , 
il recommande qu'on ne ferve que des mets 
bien gras & qui ralTafient d abord. 

Il ordonne à fes valets de ne point provoquer 
les gens à boire , & de ne leur en porter que 
lorfqu'ils en auront demandé plulieurs fois. 

L'A ULULARIA. 

Euclion Youdroic bien acheter quelque chofê pourlerepai 
de noce de fa fille : il a été au marché » il a trouvé la 
viande trop chère ; le poiflbn n*efl pas à meilleur marché. 
Il laiiTe à fon gendre le foin d*acheter tout ce qu'il faut 
pour le feftin , encore eft-il fâché qu'il aie fait apporter 
beaucoup de vin : il ibupçonne qu'on a deflèin de l'enivrer 
pour lui voler enfuite ibn tréfor, ôl projette de boire de 
l'eau toute pure. 






Harpagon j dans les détails & les apprêts de 
fes deux repas , eft plus comique qii Èuclion ; 
mais celui-ci n'achetant ni viande ni poïfCon 3 
parce q\ip l'un & l'autre font trop chers, me 
paroît plus avare. Je le trouve fublime , fur- 
tout lôrfqu'il craint qu'on ne veuille l'enivrer 
Îour le voler enfuite , & qu'il fe condamne â 
eau. , . 

Harpagon veut fe pendre fi on ne lui rend 
pas l'argent qu'on lui a volé. , 

Euclion, dans un moment où il a peur d'être volé> 
s'écrie : ce Si cela me fût arrivé , il ne me redoit que la corde « 
p encore eût-il fallu l'acheter ». 
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Ce cçaic d'un homme qui • obligé de fe pen* 
dre > regrette la rorde qti'il 'faadroïc acheter , ce 
trait, dis-je» me paroit-de la ^plos grande vi- 
:gaeuc. Il faut que Molière- lak oublié. Il 4i'eft 
pas po(fible qu'il ne lait pas fenti , non pliu que 
celtii-ci : 

Le Maître du qaattier a fak avertir qu'il âîftnboecoïc de 
l^atgent : 'Euclion defireroîc-ne pas abandonner un ou deur 
^êats «ta! lui ifeyiennenc; outre que ee ièrotc autant tie 
perdu.» il ^donneroit àfoupçonnerqu^îla de-for &|» hii: 
d*un autre côté , il craint beaucoup de quitter fbn cher 
foyer ^ parce quHl y a -caché fbn^riâbr. Quel parti prendre f 
JU voiidroîf«>Qttc Aine obok > iiMiiipoifr«iiiie obole ^ 4iffe «léja 
ide retour. 

La (ituation d 4m avare qui craint de perdre 
deux écus , ou de quitter un momentibn «iréJtbr , 
aieil^elle rpas excellente à ùà&tî Je fiûs iacbé 
^ue Mçniiâf^ n'en ^ait^pas rencidii noote théaare ; 
mais nous devons lui pardonner d'eae quel* 
quefois au - delTous de Plaute y en faveur des 
beautés qu'il ne lui doit point. 

Euclion ne redoute -pas > comme Rarpngon ^ 
fes propres enj&nts \ il ne laiiïe pas manquer Ta 
fille même des chofes les plus nécéilaires , & ne 
1 oblige point -par-U à chercher qitelque con- 
•folation dans 'les bras d'un homme ^ 'qui elle 
s'uivt fecrètemenr \ il <ne force pas Ton fils , à 
puifer des fecouris ruineux dans la bourTe des 
ufuriers \ il ne l'exhorte pas à placer a honnête 
intérêt , c'eft-à-dire , au denier douze , 1 argent 
qu'il ^gne au jeu. 

Enfin, Harpagon fe montre plus avare qu'E/z- 
clXon j *en ordonnant à fes domeftiques de ne 
pas frotter les meubler trop fort , crainte de 



Its ufer 'y en confervanc afTez de fang-froid lorf- 
que fou fils fe trouve mal ,, pour foRger au re* 
mèdequi coûtera le moins, & lui confeiller en 
.conféquence d'aller boire un verre d eau j en 
voulut fe mettre en dépenfe pour faire écrite 
en lettres d'or fur la cheminée de la faUe ^ 
manger , une fentence qui la charmé : // faut 
manger pour vivre ^ & non pas vivre pour man-- 
ger {i) , parce qu'il croit par -là contenir lavir. 
dite de fes convives j en louhaitant que P^alere 
eut laide noyer Elife ^ pourvu qu'il ne l'eût 
pas volé. - 

^C'eft fur -tout au dénouement que l'avaire 
Harpagon triomphe de l'avate EucU<m ; c'eft- 
h. qu'il l'attctid pour le cerraffer. Euclion fe cor- 
rige, ;&: donne pour dot à fa fille ce pot plein 
d'or qui lui a caufé tant de (oucis (i). Harpagon j 
pkis terme , plus décidé , conferve toujours fon 
caraétère, cède fa fille, renonce, même a l'a- 
mour qu'il a pour Mariane ^ à condition qu'on 
lui rendra fa caflette y èc , quand tout le mon- 
de cherche i peindre fa joie , il e^iprime la 



(ï) L'Anglais qui a traduit cette comédie de Molière ^9, 
' lubfticué à un grand verre d'eau claire , un grand verre d'eau- 
de-vie. Il^n'a pas faifi l'efprit de V Avare; un verre d'eau- 
ie vie coure bien plus qu'un verre d'eau chrfre. 

Le même Auteur fait ordonner par fon Avare qu*oti écrite 
en lettres d'or cette fentence qui le charme : Ilfatu fnanger 
four vivre , o* non pas vivre pour manger. Un moment 
après il fonge <ju'il lui en coûteroit trop, & que la maxime 
fera tout auflî lifible en récrivant avec de Tendre ordinaire, 
u ^jr»^**^^"'^ ^ renchéri , je crois , fur fon original : l'en- 
thoufialme fuggère à V Avare de faire une dépenfe qu'il 
fupprime par réflexion , en voyant qu'elle ne ferviroit à rien. 

(i) Quelque^ Savans prétendent que ce dénouement 9, 
«e imsigmé par les Commentateurs de Plautc, ÔS que le 
véntabk n'cft point parvenu jdqu'à pous. 
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fienne , en s*écrîanc : Allons revoir nia ckete 
cajfstte. * ' ■ 

Les Italiens poflcdent un canevas très*ancien , 
que Molière n'a vraifemblablement pas connu : 
il auroic pu en tirer cette fcène que je crois 
excellente. 

Pantalon tient un tréfor caché fous fon Ht ,.qai , eh coii' 
'Cquence, n'a pas été fait dépuis dix atis^ puifqu*!! ne permet 
rentrée de (k chambre à qui que ce foit. Il s^ehferme feuli il 
prend Ibndier tréfer* le met lut la table ^ Vàflfied à côte d'e 
lui, l'admire, le regarde avec complaifance, Tembrafle à 
pluiîeurs repfifes » lui donne les noms les plus cei!dre&, Se 
lui prodigue les épithètes les plus flatteuTes. Ouï , mon 
. cher ami , lui dit-il , tu feras toujours mes délices , nous 
. ne. nous feparerons point, nous vivrons enfemble dix ans , 
vingt ans, trente ans> & puis, • • , • depuis je mourrai > Ôc 
il faudra nous quitter. Quoi I nous nous réparerons ! Tu ne 
feras pas enterré avec moi ! O Dieux ! efl-ii poilible I f aurai 
iacriHé àion repos , mon plaifîf , ma réputation même , 
pour te mettre dans Tétat où tu es » j'aurai veillé nuit 6c 
Jour pour te confcrver, & tu me quitteras ! Ah ! quelle in- 
gratitude ! Cette idée me déièfpère, me poignarde. Loin 
de t'aimer maintenant, tu me fais hoxreur. Poyr toi je me 
fuis fait détefler toute ma vie de mes voiflns , de mes pa- 
Ktis , de ma femme , de mes enfans , & pour ma récom- 
penfe , j'aurai la douleur morcelle de me féparer de toi ! 
Je t*abhorre ! . . . • Pantalon s'approche alors de ibn tréfor 
• pour le dHperfèr avec mépris , & s'en débarraffer : mais il 
le voit ; fa paflîon renaît ; il le regarde avec tendrefle , (è 
précipite fur lui, le met dans ibn fcin; & tout en gémifTant 
de l'inflant fatal qui doir les féparer , il dit qu'il aura 
du moins le bonheui de le poiTéder fans partage tant qu'il 
vivra. ' • 

Cçrte-fcène , dont je ne donne qu'ung fimple" 
erqulûe , elt plus ou moins vive ^ lelon le talent 

de 
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âe ladteur qui la joue , en impromptu , 8c notre 
Comique en Técrivanc lauroit -sûrement em- 
bellie. Quant au plan général de la Pièce Frarv 
Sife , il eft (i fùpérieur à ceux des comédies où 
olicre 2l puilé les matériaux , qu'il ne foufTre 
aucune comparaiïbn. 

Les Italiens ont encore deux pièces tout-à-faît 
imitées de VÂulularia ^ de Plaute ; Tune eft 
intitulée Lafporta ^ lautre la Cofanaria. 



CHAPITRE XIX. 

Geor6X Dandin vu ti Mari Confondu ; 
Comédie en profe j en trois aSes ^ comparée 
pour le fonds & les détails ^ avec deux Ifou^ 
relies de Bot ace & un Corne de Dounlle. 

X DUT le monde fçait que George Dandin^ 
riche Payfan, a eu la folie de s'àHier i h no^ 
blefle , en époufant Angélique ^ fille de M. de 
Sotenvillcj gentilhomme campagnard. Madame 
jDandin méprife fon mari & lui joue quantité 
de tours. Le plus comique eft celui-ci. Elle 
fe lève la^ nuit & quitte ion mari pour joindre 
Clicandre ^ fon amant : Dandin s*en apperçoic » 
croit avoir trouvé un sûr moyen de confondre 
fa femme aux yeux de ks parens, Se réfufe 
conftamenc de la laiflèr rentrer : alors elle feint 
d'être réduite au défefpoir » & de fe doiuier la 
inort^ voulant dit -elle fe ménager le plaifir de 
faire pendre fon mari. Dandin^ alarmé , fort 

Têmeli: y 
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pour voir fi fa femme auroit eu réellement la 
malice de fe tuer : il ne trouve perfonne , il veut 
rentrer j mais Angélique & Claudine^ fa fui- 
vante , fe font gliflées adroitement dans la mai- 
son , elles fe mettent à la fenêtre, accablent le 
malheureux Z>iz/irfi/2 d'injures, & le font pafler 
pour un ivrogne. Un coureur de nuit , un li- 
bertin, dans Tefprit de M. & de Madame de 
Sotenvillc qui paroiflçnt à l'inftant même , & 
qui achèvent de défefpérer le pauvre mari ^ en 
^m vantant le bonheur qu'il a de tenir à une 
famille dans laquelle la^ vertu eft aufli hérédi- 
taire aux fecœllei que U valeur aux malis. 

Voilà , ce qu'il eft néceifaire d avoir préfent 
à la mémoif e , pour ^romparer la pièce de Mo" 
' Uere avec les deux Nouvelles de Bocacc dont 
elle eft, tirée. 

Il Y avok autrefois à AreEzo un homme riche « nomm^ 
Tofan^qui avoit ^poufé une belle jeiuie fille, nemm^ 

^icte. • w • • • 

L^ mari sVcant apperçu que % lorfque fk femme le faifbjc 
Iboiffr^ elle ne buvoit jamais , entra dans quelques Soupçons* 
Il fut une grande partie du jour en ville fans boire, 9c ^fe 
rendît le foir chancelant & tombant comme sMl étoit ivre. 
Gitte crut qu'il ri'étûit pas néceflaîre de le faîrç boire da- 
vantage , 4cle fit mettre au lit. Il ne fut pas plutôt coucha 
. 9t endormi en apparence , qu'elle alla chez Ion amant, Tofâa 
. le leva^ea de temps après > ferma bien fa porte par dedans ^ 
fc demeura à Ja fenêtre pour voir revenir & femme • ^ lui 
£ùre coûn^kre ^u*ll n'^ok piM.fa dupe. U eut k c/eoEips do 
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(i) Bocacc a tiré cette Nouvelle d'un de nos FabUaoK» 
îmitulé : Vf ta Vmms qm, ayant tou , (ottit av9ir ratfiu. 
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sY cnibufber { mkU enfin la Damé revînc» & trouvant Uk 
l^ite famée , elle fut . dao^ un chagrin mortel. Elle fie 
tout ce qu'elle put pour rouvrir de force; mais elle ne pue 
jamais en venir àbout» fcfon mari lui dit enfin : C'eib 
fémps perdu; tu aeiaurois entrer : retourne d*où eu viens/e 
131 ne mearas jamais le pied dans ma maifon , que je na 
tiaie fait là bonté que tu mérites^ en ptéièncede tes parena 
^ de mes voifins. La Belle eut beau le cOixiarer dé lui ou- 
vrir^ flc.lui procefter.iq[a*eile.vcnûit de cbes une vojfine oà 
elle avoir écé veiller «lutrcc-que les nuits ëunt longues > âo 
atayant point de.conq)8gmé, elle ^toit obligée d*en aileA 
diercber cfaea: fts votfines; &s prières at fervirenc à riens 
^ en vint aux menaces, 6c die à fdn mari que , s*il ne lui 
QUvmC|>as« elle le perdroit. Et que peux-tu me faire * rë« 
pondît le mari î Piutdt que de feuftir , répliqua^D-elie » la 
Itanco dont tu veux me couwic ians fuiet , je me précipiterai 
dans ce puits- Comme tu palTes avec juilice pour ua 
ivrogne de profeffion * tout le monde croira que tu m'y 
auras jettée , Ac alors on te fera mcxirir comme un meur* 
ttler. Cette menace ne produiiànt pas plus que les prières s 
Dieu te le pardonne» dit la Belle , il faut donc voir fi tu te 
trouveras bien de m^avair mife au défefpoir. La miit étoijB 
des plus obfcures , & la Belle s*écant avancée du côté da 
puits» prit une groffe pierre qu'elle jetta dedans» aprèt 
avoir crié tout haut : Mon Dieu ! veuillez me pardonner. 
iTofan entendant le bruit que la pierre avoir fait en tombant > 
ne douta point que fa femme ne fe fut jettée dans le puits, 
La peur le prend; il va voir s'il ne l'entendroit pas fe 
de'battre. La Belle , qui s'étoit cachée près de la porte , 
entre d'abord qu'il fut forti , ferme bien la porte fur elle , fe 
met à la fenêtre où étoît fon mari , & lui dit : Il y faut 
ihettre de l'eau quand on le boit» Se non pas quand on Ta 
Bit. Tofan entendant fa femme , vit bien qu'il ctoît pris 
pour dupe» retourne à la porte qu'il trouve fermée» & com- 
mence à fon tour à prier qu'on lui ouvre. La Belle ne par- 
lant plus en fuppiiante : Ivrogne que tu es, lui dit-elle» tu 
^'entreras point. Je fuis lafiè de tes débauches : je veux que 
CDUt le mpnde fâche ta belle vie , de à quelle heure tu reviens 



au logis. To&n ^ au déièfpoîr , commence à crier Sck àiied^ 
injures. Les yoiitns, entendant ce rîntamarre , forcent aox: 
iènétres , de demandent la raifon d*un & grand bruit. Oêft 
ce malheureux , répondit la femme en pleurant» qui rerienc 
ivre toutes les nuits. Il y a long-temps que je fouffire Ctsàé* 
bauches, tfc j*ai voulu le UiCkt dehors une fois, pour lut 
fidre honte , êc pour Tobliger par^là à mieux vivre à Tavenir. 
Tofan, de^ncdté, contoic comment la chofesVtoîtpaiKetf^ 
Se la menaçoit beaucoup. Voyez un peu quelle effironterie» 
difuit-elle aux voilîns ! Tout le monde voit qu*il eft dehors» 
ic il a encore Timpudence de nier ce que je dis. Vqus poa«< 
Tes par*là juger de fa fageife 6t de fk bonne foi. U a £ût ce 
dont il m*accufe , ft a jett^ une gtofTe pierre dans le puits v 
croyant mVpouvanter. Plût à Dieu s*y fût-il jette tout de' 
bon * 6c -que le vin qu*il a trop bu ft fut bien trempé ! Les* 
voifins, voyant toutes les apparences contre Tofim^ com«. 
aencèrent à le blâmer» 9c à lui dire des injures» pour avoir 
mal parlé de (k femme. Le bruit fut û grand, & alla fi 
promptemenx de voifin en voifin » quMl parvint enfin aux. 
parens de la Belle. Ils y accoururent, 9c s*ctant informés 
des uns 9c des autres de la vérité du fait » ils fe faiiirenc 
de To&n, 9c le rofsèrent ii bien, qu'ils pensèrent Taf;. 
ibmmer« 

Gitte feint de fe jetter dans un puits ; Angé- 
lique fait femblant de fe tuer d*un coup de 
couteau : voilà toute la différence qu'il y a dans 
le tour que jouent ces deux honnêtes femmes à 
leurs époux. La fhalice a la même caufe > le 
même but , le même fuccès. J'Ignore pourquoi 
Molicr€ a jpïé(éxé le poignard à leau. Le puits 
cependant pouvant fe trouver très -naturelle- 
ment devant la maifon d'un payfan , m'a tou<* 
jours paru auffi commode pour faire aller la 
machine comique , Se fur-tout beaucoup plus 
propre à l'illufion. Je m'en fuis convaincu en 
Yoyanc jouer Pantalon ayare j comédie italien^ 
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ne ; dans laquelle on a mis en aâion le conte 
de Bocacc. 

Pantalon ne veut point ouvrir fa porte à fa 
femme & à fa filfe , qui font forties, pendant 
la nuit. Elles feignent de vouloir fe donner la 
mort ; elles prennent deux grofles pierres & les 
Jettent dans un puits. Les Comédiens , pouc 
ajouter à Tillufion , ont foin de faire mettre un 
bailin d'eau dans la machine qui repréfente le 

{)uits : de cette façon le fpeâ:ateur , entendaiic 
e bruit que la pierre fait en tombant dans Teau , 
n'eft pas furpris de la crédulité du mari. Elle 
eft en effet bien mieux fondée que celle de 
Dandin j puifque , lorfque fa femme lui di(; 
qu elle fe tue , rien n'annonce qu'elle dit vrai ^ 
èc qu'il efk obligé de l'en croire fur fa parole* 

KouvELLE LXVlll^ T$mtz, pag9 j^i^ 

Henrf Berltnguîer , riche marchand de Florence, eut] 
tnvie de s^anoblîr par le maf îage , comme c*e{l adez Tor' 
dinaire parmi les gens de cette profeflion : il époufa une 
fille de qualité , nommée Simone > qui n'écoîc nullement 
fon fait. Comme les marchands font de fréquentes abfeh- 
ces « la Belle , qui fè trouvoît fouvent veuve » fe rendfc 
amoureufe d'un jeune CavaHer , nommé Robert » qui lui 
avoit fait long-temps la cour. . . ' • 1 .'* . • ' • 
Elle fît favoir à fon amant de venir à fa porte vers mînuîç^ 
avec promeflfe de l'aller trouver aufli-tôt que le mari feroîi 
endormi : 9i comme fe chambre donnoît fur la rué , elle 
ravertit que pour être informée de fon arrivée ctte mettroîc 
un fil à la fenêtre dont un bout pendroit dans la rue à hau-' 
tear d*homme , & l'autre demeureroît dans fa chambre pour 
ft l'attacher au pied d'abord qu'elle feroit couchée ; qu'If 
n'avoit qu'à tirer ce ûl ; que fî le jaloux étoit endormi , elle 
lalfieroit aller fon bout , & îrôît lui ouvrir; mais que s'if 
ut rétoit pas^ eUe reeiendroitJc fil, Kobert> consent de 
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rexp^dieot , fut pluliears Fois au rendez^yous, vît qtieL|ae» 
fois fa Belle, Se quelquefois s'en retourna fans la voir. Il 
arriva enfin que Simone dormanc , Se que le mari s^étanc 
éveillé , & promenant &s pieds par le lit, rencontra le fil^ 
êc comme tout fait peur à des efprits prévenus , il nç 
douta ^înt qu'il n'y eut du myftère ; mais il en fut entiè- 
rement perfuadë » lorfqu'y ayant porté la main , il trouva 
qu*il étoàt attaché au gros doigt du pied de (à femme , Se 
que fortanc par la fenêtre , il defcendoit dans la rue : ii 
coupa doucement le fil , ^ fe Tattacha au même endroit^ 
four voir ce qui en arriveroît. A peine Tavoit-il fait , que 
le Cavalier arrive à la porte , 9c tire le fîl un peu plus fore 
^u'à l'ordinaire > A: le fait rompre ; ce que le Cavaliet 
ci^liquant Ëivorablement , il attendit tranquillement (à 
Belle* Le mari iàute à (on épée , & va à la porte , réiblu 
de charger tout ce qu^il trouveroît. Il ouvrît û brufque- 
ment , que le Cavalier , fe défiant que cYtoit le jaloux ^ 
commence JL prendre la fuite , Se Tautre à le pourfuîvre* 
Robert , qui étoit arme , voyant qu'il étoit toujours 
pourfuîvi » met Tépée à la main* Us fe battirent long* 
temps fans fe faire aucun mal. Les yoifins ayanK enteadu 
le bruit , fortirent aux fenêtres , Se dirent plufieurs Inju^ 
res aux combattans. Berlinguier ne voulant pas être re^ 
connu > fè retira auffî favant qu'il étoit venu* La Bell6 
sVtant éveillée pendant le combat , Se csouvant fon fil 
coupé", ne douta point que (on intrigue ne fur décou-9 
verte ,. et que fca mari n'eue pourfuivi Koberc. Ne fa-^ 
chant comment fe tirer d'un fl mauvais pas , elle fe leva 
en diligence^,. Sç, crut avoir trouvé de f^uoi fe difcvJper* 
(lie appelle & fèLvante^ qui iayolcik conduite , ^.qul 
lui rendait <haruablement tous les ièrvlces qu'elle pou-« 
voit y Se Bf tant > .qu'elle l'obligea à iè mettre au 1& ei» iâl 
place ^^ & à foui&tr patiemment-, f^ns fe ùâte connoîfire^ 
Jtçs coups qttç.ion ms^rî pourroit lui t^boner ; avec pf(H 
i^efle .d& l'en récojnpexiiièr fl bien , iq^^elle auroit lie«l 
4!être cou tente*. Cela étanr fait^ ,; eUç, iéieig^ît la.chanr^ 
délie , ^quç le marl,^ par jaloafii^ ,^cenoh:r toute la niiit al-i 
Uimée , ^ aiU le cachet ,. «a .ati?ça$ia^j Iç dén.o^«meoA 
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de la comédie. Berlînguier n^eut pas plutôt le pied dan^ 
fa chambre , qu^îl k mit à crier comme un enrage : Où 
eft-tu fcelérate ? il ne te fert de rien d'ayoîr étêînc b 
lumière ; tu ne m^écliapperas pas. En difknc cela , il ar- 
rive au lit^ où croyant trouver fa femme, il donne mille 
coups à la fervante , lui meurtrie tout le vifage , Se enfît\ 
lui coupe les cheveux , avec des injures que rhonnêtetç 
ne pçrmet pas de rapporter. La pauvre créature pleuroic 
avec raifon de tout fon cœur : Se quoiqu'elle dît do 
temps-en-tems , he'las ! j'en ai alTez » fa voix étoît fi lan- 
guiflante , de le jaloux fi tranfporté» qu'il ne reconnut jar 
Ibais fbn, erreur. Etant enfin las dé la battre & de Tinju-p' 
tler : Infâme , lui dit-il , en fortant , jç ne veux plus de 
tpî. }e vais appeller tes parens , Se hs infbruire de ta 
bonne vie. Ils te traiteront comme ils voudront; maî^ 
pour moi je ne veux jamais te voir. La Belle , qui n'&- 
toit pas éloignée , entendant fortir fon mari , retourne à 
fa chambre > rallume la chandelle. Se trouve fa fervante 
dans le plus pitoyable état du monde. Elle la confbla 
du mieux qu'elle put , la renvoya dans fk chambre , lui 
fit faire fecrètement tout ce qui lu] étoît néceflairé , Se 
la, récompenfa fi graffement ,. aux dépens de fbn mari ^ 
qu'elle auroit été prête à fe faire rebattre ; enfui te elle fit 
fon lit , s'habilla bien proprement , ^ fe mit à coudre 
avec autant de tranquillité > que s'il ne lui fut rien arrivé* 
Cependant Berlinguier arrive toujours courant à la porte 
de fes beaux-frères & de là belle-^mère : il frappe , on. lui 
ouvre , & à la voîx tout le monde fe lève. On lui de- 
mande le lujet de fon voyage à une heure fi indue. Il leur 
conte l'aventure d'un bout à l'autre; Se, pour leur faife 
voir qu'il ne dîfoît rien que de vrai , il leur montre les 
cheveux qu'il croyoît avoir coupés à fa femme , leur dé- 
clare qu'il ne veut jamais la revoir , & les prie de s'en char- 
ger. Les frères , outrés de ce qu'ils venoient d'entendre , 
qu'ils ne croyoient que trop véritable, font allumer de* 
flambeaux, & fe mettent en devoir d'aller chez leur fœur » 
réfolus de lui faire un méchant parti. La mère , toujours 
prête f félon fordinaire des Dames » à faire grâce smx foh 
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bleflès de la nature humaine > les fuit en pleurant.. La 
1ère , dîfoit-elle > grodît toujours les objets. D'ailleurs tie 
peut-il pas avoir maltraité fa femme , & vouloir fe di^ 
culper aux d<fpens de fon honneur î Ma fille a été trop 
bien élevée pour être capable d'une a£);ion û lâche. La 
rertu e(l héréditaire dans notre maifon , & il y a alfure- 
œent ici du plus ou du moins. Audi-tôt que la Belle , qui 
s'ctoît poftée fur Tefcalier^ vît venir fes frères * elle ic. 
leva pour aller à eux. Qu'eft-ce-ci , Meflîeurs , leur dit- 
elle î vous ed-îl arrivé quelque chofe de fâcheux > qui 
vous obligé à me venir voir à cette heure ? Ses frères » 
la voyant tranquille & dans fon état ordinaire , modérè- 
rent leur colère. Votre mari fe plaint fort de vous,. Ma- 
dame , .de le mieux pour vous efl de nous dire au vrat 
ee quî en efl. Je cve fais ce que vous vouiez dire ^répon- 
dit la Belle avec beaucoup de|fang-froid , 6c j'ai de la peine 
à croire que mon époux fe plaignt de moi. Berlingaier « qui 
croyoit lu] avqit mis le vifage en capilotade , 6c qui n'ea 
sippercevolt auC:Uhe marque , la regardoit àvçc une fur- 
iprife , qui Iç faifoit patoître hors de fens. Ses frères lui 
ayant conté ce que fon mari leur ^voit dit , fans oublier 
le filet , ^ les coups qu'il lui avoît donnés ; Trouvez-vous 
du plaifir« Monfieur , dît la Belle, en (è tournant vers fbi^ 
mari^ à forger des chimères pour me déshonorer , en vous 
déshonorant vous-même î ou avez-vous enyie de paflet 
pour méchant mari , ne Hétant point l Depuis hier au foîr 
à dix heures vou$ n'avez pas été , je ne dis pas avec moi, 
mais même au logis : dites-moi > de grâce , quand efl-co 
q[ue vous m'avez battue ! car pour moi je n'en ai aucune 
mémoire. Comment, perfide ! répondit Berlînguier , nç 
nous couchâmes- nous pas hier au loir enfemble ? ne re- 
vinsse pas après avoir couru votre galant ? ne vous don- 
liaî-je pas mille coups ? & ne vous coupai-je pas les che- 
veux ? Je réponds aux deux premiers articles , répliqua Ta 
Belle , par un de'faveu formel , faute de meilleure preuve j ' 
maïs pour les deux autres , j ai de quoi vous confondre^ 
Vous n'avez jamais eu la hardîcfîç de mettre la màîn fur 
mou On ne uaite pas de cette manière les femmes de tfOk 
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ifiialk^ ; & fi vous aviez eu Fimpudence de Tentreprendre » 
je vous auroîs dëvifàgé. Vous m*avez. battue kîer au foîr ? 
monire^-moî , s*il vous plaîc les coups : on n'en guérie 
pas en û peu de temps. Si vous m'avez coupé les cbe*- 
veusjc , je ne m'en fuis pas apperçue ; il eft aifé de (a**. 
voir .la vérité : de , en difanc cela , elle fe décoëfife^ de 
&it voir de beaux 6c longs cheveux. Faut -il faire tanc 
de fracas pour rien , dirent alors les beaux-frères de Ber-* 
linguier l Vous voilà confondu pour une partie , & il y 
a apparence que vous ne vous tirerez guère bien du rede» 
Berlinguier étoît fî déconcerté de ce qu'il voyoît , que 
plus il vouloit parler , plus il iè brouilloit. La Belle voyant 
ion dé/brdre avec plai/ir : Je ^oîs bien , Meffieurs , dit-^ 
elle à fes frères , qu'il veut m'oblîger à vous faire le d^ 
tail de fa vfe% Je fuis bien perfuadée que ce qu'il vous a 
dit lui cÙ. arrivé. Cet honnête homme , qui devroit baifec 
la terre où je marche ^ & fe faire honneur d'une alliance 
comme la nôtre , me traite de la manière du monde la 
plus indigne. Il ne fait que courir de cabaret en cabaret , 
& quand il eft crevé de vin , il va de courtifanne en cour- ^ 
tîfanne , ôc me fait attendre toutes les nuits , dans l'état 
que vous m'avez trouvée , (buvent jufqu'à minuit , ôc 
quelquefois jufqu'au matin. Vous verrez qu'étant ivre à 
fpn ordinaire, il eft allé chez une femme de mauvaîfe 
vie , & qu'après fon réveil s'étant trouvé le fil au pied * 
îl a fait les extravagances dont il vous a parlé , Ta battue, 
lui a coupé les cheveux, & a cru m'avoîr fait tout cela. 
Voyez un peu fa mine : il n'eft pas. encore défcnivré. 
Cependant; ne vous formalifèz point, je vous prie , de 
toutes les pauvretés qu'il vous a dites de moi. Comme je 
lui pardonne de bon cœur « pardonnez-lui aufli. Comment, 
ma fille , dît alors la mère ^ avec des yeux étîncelans de co- 
lère , des infamies de cette nature doivent-elles fè pardon- 
ner ? Un homme que nous avons tiré de la pouflière & de 
la bafiefie de fa condkion. •>>••«•••• 
Mais , Mefïieurs , vous l'avez voulu. ••.••• y. 

C'eft dans cette dernière nouvelle que Mar. 



lUre a paifé la force vanité de George Dandin > 

2 ni s allie à une famille aa-deâus de la (lenne^ 
l'eft - là qu'il a pris le caraâère de M. de Se^ 
tenvUIâ j qui reproche fans ceiTe à fan gendra 
Fhonneur qu'il hti a fait en lui donnant fa fille ; 
& celui de Madame de Sotenville j qui ne croît 
pas qu'une femme née d'elle puifle manquer k 
fôn devoir. C*eft encore la qu'il a pris le dédain 
ôfFenfant avec lequel Angélique regarde & traitç 
un mari qu'elle croit fon inférieur. C'eft enfin 
de ce conte que Molière a tiré la morale qui 
naît tout naturellement du fu)et y Se qui donne 
ime fi belle leçcm à l'hamaniié. 

Dans la première fcène du {econd aâe > 
lubin demande à Claudine un petit baifer 3 ert 
rabattant fur leur mariage. Claudine répond i 
^ Hé que nenni j j*y ai déjà été attrapée. Cette 
plaifanterie eft prife du premier conte du fieut 
d'Ouville. 

Naïveté d'une femme à fon mari* 

Une Jeune fille ayant été un an durant fiancée avec un 
jeune homme de fort bonne volonté , il la follîcka plufieurs 
fois, durant cette année , de vouloir contenter fes defirs, 
te de mettre à fin leur mariage , donc quelques obftâdes re- 
tardoient raccompliffemenc en ce qui eft des cérémonies de 
FEglîfe ; mais cette jeune fille, lourde à toutes fes prières , 
ne voulut rien accorder . • ....•...* 
La noce faite , il lui dît : Je vous veux franchement avouer 
^ue vous avez très-bien fait de ne m'avoir rien voulu ac- 
corder aupatavaftt notre mariage , je ne vous aurpîs jamais 
i^oufée. A quoi la jeune fille , fans confîdérer ce qu'elle 
xlifoit , itp^t tout-à-rheure : Vraiment , je n'avois garde 
•d'étre-fi force ,f y avôîs déjà été attrapée deux ou trois fois. 
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CHAPITRÉ XX. 

• t 

I 

Monsieur de Pourceaugnac, comédie^ 
balUt en trois aàts en profe j comparée , 
pour le fond & les détails \y avec un canevas 
italien intitulé : Le Difgrazie d'Arlichino >• 
les Difgraces d'Arlequin ; une Farce de Che- 
valier i & une ou deux pages de Ne pas croire 
ce qu'on voit , kifioire efpagnole ^ Se les ven^ 
danges de Surène de Da^tcourt. > 

V-i E fut à la première reprcfentation de cette 
pièce que la Troupe de Molière prit pour la 
première fois le titre de: Troupe du Roi. Gri^ 
maret y Auteur d'une vie de ÎAolïtre y dit que 
Pourceausnac fut fait à loccafion d'un GentiU 
homme Limoufin , qui , dans une^querelle qu'il 
eut fur le théâtre avec les Comédiens , étala une 
partie du ridicule dont il étoit chargé. 

Si Molière eut le bonheur de trouver fous fa 
main un Limoufin aiTez original pour fournir 
au comique d'une pièce , il fit très-bien d'en 
livrer la copie à la rifëe publique. De toutes les 
imitations , celles qu'on fait d'après la nature 
même font les meilleures; mais dans celle-ci 
Molière s'eft borné fans doute à copier l'habit 
ou l'allure de ion Limoufin, puifquc tout ce 

3m arrive au héros, de la pièce eft imité de 
eux autres comédies>> & d'u4^ roman de Scar- 
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ton. Nous avons analyfé ce drame fcène par 
icène dans le premier volume , Chapitre XX IX 
de V Intérêt j nous n'en dirons qu'un çiot ici. 

Orontè veut nfariéf fa fille Julie aVec M. de 
Pourceaugnac qu'il n'a jamais vu. Julie eft amou- 
reufe à'EraJle. Les amants mettent dans leur 
parti un adroit Napolitain , qui va étudier le 
nouveau débarqué; fur la route , lie connoif- 
iance avec lui , & le trouve très-propre à don- 
ner dans tous les pièges qu'on lui tenara. Erafic 
Î>rétend le reconnoître , l'engage à venir ches 
ui ; & feignant de parler à fon maître-d'hôtel y 
afin qu'on traite bien fon hôte , il le recotn- 
tnande aux Médecins, auxquels il fait croire 

3u'il leur donue un fou à guérir. Les fuppôts 
*Efculape veulent rofolument le rendre fain 
d'efprit & de corps j ils le régalent en confé- 
quence d'un déluge de lavements. D'un autre 
côté y Sbrigani fe déguife en marchand Fia* 
maad, pour perfuader aubeau^pere, que Pour- 
ceaugnac eft fort endetté. 11 fait enfuite paroîcre 
une Languedocienne avec une Picarde , qui 
accufent Pourceaugnac de les avoir époufées » 
appellent une douzaine d'enfants , fe difputem 
la gloire de le faire pendre , & l'alarment au > 
point qu'il fe-déguife en femme, prend la fuite, 
& laide Erajie poÛfelfeur de Julie. 

Une pièce en trois aûes , intitulée les Dif- 
grâces d* Arlequin ^ a fourni la plupart des tours 
qu'on joue au Gentilhomme de Limoges. Je 
n'ai pu me procurer la comédie italienne , parce 
qu'elle eft fort rare ; mais j'ai parlé à plufieurs 
aâeurs qui la connoiflfent parfaitement , qui 
l'ont même repréfentée. Us m ont aflTuré que 
4e héros Italien jétoit » comme le héra& Fran^ 
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fais > perXécuté par un fourbe qui mec 4 fes 

troufles de faux créanciers y des avancurières^ 
qui prétendent être fes femmes , &c plufîeurs 
enfants qui l'appellent papa. On le fait audî dé- 
guifer en femme , pour fuir la Juftice qui puoic 
levérement les polygames. Enfin y les lavements 
feuls dont on régale Poùrccausnac , &c ce qui^ 
les amené , ne font' point dans Pitalien : MoUcrc^ 
les a pris dans une farce (i) en un aâe , & en 
yers de 8 fyllabes , par Chevalier comédien du 
Marais , & repréfentée fur fon tkéâtre en i66\^ 
huit ans avant Fourceaugnac. 

La Rbcque a befoia d'argent pour regakr les Dames : U 
dît à Guillot de lui procurer cinquante pifloles fur une bague 
qu*il lui remet. Un Chevalier d'indullrie a tout entendu : il 
offre à Guiflot de lui indiquer un homme quitèra (bn affaire. 
Cuilloc piçeçd ce filou pour un dey^n > Se lui donne la bague: 
le Chevalier d'induftrie la met enfuite entre les ii\BiçiS d^ui% 
autre Nippon , qui paroît en habit de Médecin. Le valet lui 
demande cinquante piftoles. Le faux Médecin dit qu'on lui 
a recommandé de le guérir^ qu*il a promis, de qu'il veut 
remplir fa parole. Il appelle un Apothicaire « qui parpît unes 
féringùe à la main^ ôc vent abfblument donner des èlyftêret 
à Guillot* ' . ^ 

« 

Dans Molière j Era/ie remet Poiniciaugnac 
entre les mains de deux véritables Médecins; 
ii ajoute par -là uii comique infini , puifqu'on 
rit en même-temps de l'embarras du Limoufin , 
& de Tair impofant des Dodeurs qui. trouvent 
des raifons pour lui prouver qu'il eft n^dade. 
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}iS Bf L*A«iT fcc^ tx^Couit>tt: 

PaiTons à la manière dont Erajlè feint de réncHief? 
cohaCH^ance avec M. de Pourccaugnac. 

E & A s T I. 

'Ah ! qu'cft-cc-cî X que voîs-jc X Quelle lieurculc renr 
contre ! Monfieur de Pourceaugnac ! que je fuis ravi de 
TOUS voir ! Commenc I il fembie que tous ayez peine à 
ne reconnoitre. 

M. DB POVCBAUGMAC 

MpnCeitf 9 jo fuis Tocre feiyiccur. 

E «. A $ T s. 

£fl*il poflible que cinq ou Cix années m*a!enc ôté de 
Totre mémoire « de que vous ne reconnoiiliez pas le meilleur 
ami de toute ia Êunilie des Pourceaugnac X 

M. DE POUHCIAUGMAC 

I 

I 

Pardoiuiea'^ieû ( Bas» à SMgêtd. ) Ma foi, je. ne iaîa 
(uî il eft. 

E R A s TE. 

. Il n-7 & P^ un Pourceaugnac à limoges que je ne con^ 
poiflè * depuis le plus grand jofqu'au plus petit : je ne fî:é- 
^uencois qu'eux dans le temps que j'y étois, tfc j^avois 
rhonneur de vous voir prefque tous les jours. " 

M. DB POUKCEAUGMAC. 

^ C*(ft moi qui Tai vécu , Monsieur. 

' E R. A s T E. 
Vous ne vous remettez point mon vifage X 

M, DE PoURCEAÙGUAC; 

Si fait. {ASbriganù ) Je ne le reconnois point. 

E R A s T B. 

.. Voua ne vous refibuveness point que fa! eu le bonheur 
N de boire je ne fais combien de fois avec ?«us { , 
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M. D B {^ O V1.CÈAU0MAC. 

■ 

Excufez-moL i 4 Sbrigam* ) Je ne fiik ce que c'eft. 

Comment appelles^ -vous €e Tmiteur de Limoges qui 
tak fi bonne ch&cc î 

Pctk-Jcanr 

E R A s T B« 

Le voilà. Nous allion^Je pjus f^venc enfèmble Atz luZ 
bous réjouir. Comment eft-ce que vous nomm^ç^t à Lm^C9 
£€ lieu où Ton fe promène î 



i t 






M. DE P0U&C«4.V0fI^lCt.; j 

Le Cimetière des Ârcnes. 

Juftement* C'efl où je paflois de fi douces heures ili 
jouir de votre ^Qçâ^Ue. coaverfittion^ Youi 'ne vous it« 
jnettez pas tout cela ? 

M« DB POURCBAUGNAC. 

^^ « 

Excufez-moi « je me le remets. ( A SMgani» ) Djabici 
l^mporte fî je m*en foifvièns; -^ '^' '^^ ^ 

S B Kl G A H I, A(lJr. '^'* 

Il y a cent choies comme cela <^ pafieiiî éèfîà dSh^ '- 

Ï%AST*. 

Enibraffca- moi donc, je vous prie, fc^réflcrtons Iti 
nœuds de notre ancienne amitié. '• • • '. • /- . • 
Dites-moi un peu desjiouveUes^e toute^la^ parenté. Com- 
ment fe porte Monfieur votrco» ià.«.# ijul/eftrû homeee 
homme? 

M. DB> POV&CB A VGKA c. 



Mon frère le Cûnful t 






Âxo nir l'Art dé la^ CouiMMi 

E IL A s T t. J 

Ouï. 

M» BE PO0 1LCI AUGMAO; 

Il & poice le mieuit du monde. 

E B. A s T B, 

Certes > j'en fuis ravi. £c celui qui ell cle fi bonne "^ 
ineur*., là.... Iiks^eoi... vocte...- 

M. DK PoURCKAUGNACé 

Mon coufin rAflbàeur? 

* ' * •* ^» • , r-« - " * • 

, . ' E H A S t E« 

- Jiiftemeitc. 

M. Di PourceaUgmac. 
Toujours -gàî ^ gatUard. 

E R A Sl't t. •- ' •' 

Ma foi 9 î*en ai beaucoup dé joie. Et Monfieor vorto 
.oncle. .. le... > ' 

"'. ' ^'M. DB' PoïlRÛÉ-AirGBAC. 

Je n'ai point d*oncle. 

, • \ .. ........... 

£ R A s T B. 

Vous en aviez pourtant un en ^ce temps-là; / 

M. PB PoURCj: AU OMA c. 

^on^neaau*uae^ tance. ^ , 

0^ « * * W«A ^** ^*- -«.««a J 

E R A s T t. 

Cell ce que je voulois dire. .Madame votre tante , coniH 
ment Ce porte-t-elle ; 

_ _ • 

M» D ï P O U R t E A U.O K A C« 

'" Elle cfr morte depuis fîx mois. 

. E R A s T B. 

HéUs i la paurre ftooie ! ello <coit fi bonne perTotmtfi 

M. B^ 



♦..- 
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M. DB POU&CBAUOHAC» 

Nous avon^ aafli mon neyeii le Cfaa&oiae » qui a peoiil 
toQuiir de la* petite vérole» 

£ a. A $ T tk 
jQuel dommage ç'auroîc été ! 

M. DB POURCBAUGHACW^ 

Le tonnoîflea-Tous auffi? • 

£ R A s T E. 

VAîment , fi je le connois î Un grand gatçon bien fiiit t 

M, D B P O 1; R C B A'U G M A C. 

' Pas des phis grands. 

£ R A s lr B. 
Mon, mais de taille bien prife» 

M. DB PoUR^BAUaMA«^ 

£h« oui. 

E R A $ T B. 

Qui eft votre nevea l 

M. DB PotJRCBAUGlIAe; 

Ouï» 

£ R A s T B. . 

fils de votre fîère ou de votre four ? • » • ^ » g 

M» BB Pc UR CE AU G H A C* i 5^r/^4ltî. ' 

Il dît toute ma parenté I 

SBRiOAMt. 

Il vous connoit mieux que vous ne penfeii • • » 3 

£ R A s t B. 

Au refle , je ne prétends pas que vous preniez d^autrt 

logis que le mien •''• Je ne (buffi-irai pas que moa 

meilleur ami foit autre par( que dans ma maifoh, • • • • » 
Tome 11% X 
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Ut pas croire et quonyoit , Hijloire Efpagnolt ( i). 



Mendoce s*eii retournoic çonfol^ de toutes its difgraccs 
qui lui étoient arrivées » quand le valet du jaloux Don 
Diegue > nommé Ordogno , qui paflk auprès de lui « fît 
femblant d'avoir une idée confufe de ia perfonne « &: 
commença de Tappeller Pays» quoiqu'il ne Teût jamais vu 
que cette fois-là. Je ne fais / lui répondit Mendoce , iî je 
fuis de votre pays ou non , mais j*ai bien de la peine à 
f ous reconnoitre* Bon Dieu t répondit lartificieux Or- 
dogno • je titn crois rien : vous n'oubliez pas Vos amis (i 
fiicilement. de je^oisbien que préfentement vous com- 
mencez à me remettre. Je voudrgis bien , dit Mendoce, 
que vous me donnaflîez quelques enfeignes , pour me ra- 
fraîchir un peu la mémoire touchant notre connoiiTance; 
car plus je vous regaide , moins je me fou viens de vous 
«voir vu. S'il netiant qu*à cela, répondit le pçrfide Ordo- 
gno , vous m'aliez connoîcre à la première chofe que je. di- 
rai. De quel pays étes-vous l Aragonois , répondit Men- 
doce. Juftemcnt, reprit le frippon Ordogno. Voyez ce que 
c*e(l que d'être quelque tems fans le voir ! Et votre nom 
eft ?•.. Meadoce , repartit bonnement celui qui avoit ce 
nom-là. Quoi ! mon cher Mendoce l interrompit au plus 
vite le cauteleux Ordogno : celui avec qui j'ai tant de fois..« 
Ji ne Ifiucpas nous féparer fiins renouer notre vieille con- 
noii&nce. Je prétends vous régaler pendant que je vous 
dens , 6c je ne veux pas qu'il foît dit que deux amis qui 
avoient tant d'envie de fe revoir , iè foient rencontrés pour 
iè Êiire amplement la révérence. A ce mot de régaler « 
Mendoce , qui avoit une faim cruelle , 9c qui par confé- 
qùent- fut touché par Ton endroit fenfible , ne douta point 
que l'autre ne le connut le nùeux du monde , & il le fui- 



nmmf^^^^ffmm^mf^tttmmmmmmtm 



(0 Clk pvut en i6j«« dix-fcpt ans avaat AU ic Fomr' 
fcausnac. 
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vit auffi facîlemenc que s'ils n'euflènc jamais bougé d*eû- 
ftmBIé» «•••••••«^ 

MoRtre a confidiérâblemcnt embelli le dia- 
logue d' Ordogno Ôc de Mcndoce. La faufTe re- 
connoifi&nce eft beaucoup mieux filée dans U 
comédie que dans le roman y mais s'il eft vrai- 
iemblable que Mcndocc mourant de faim fe' 
laiflTe perfuader , quand on lui propofe de le 
régaler, eft -il bien naturel que Pourceaugnac 
accepte aufti légèrement un appartement chez 
Erajèe. Molière a fort tten fait de nous dire que 
Vefpr'u du Limaufin était des plus épais. 

La comédie des Vendanges de Surent eft 
une mauvaiiè copie de Pourceaugnac. Le héros 
de Dancourt ^ lot comme celui de Molière ^ 
vient époufer une fille qui «ne Taime point , 
on lui fait mille niches , & l'on met à fes trouf« 
ies une prétendue fille de l'opéra , qui s'oppofe 
à fon mariage^ parce qu'elle en a, dit-elle, une 
promefle de mariage. Le rôle de cette veftale 
eft rempli par un lourbe. 




X % 
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CHAPITRE XXL 

Lts Amants Magnifiques » comédie^ 
bûlltt j en cinq aclcs j dans Us divertijfcments 
de laquelle on trouve r imitation d'une Ode 
if 'Horace. Imitée depuis par Jean - Jacques 
RouiTeau. 

JLiE Roi clqnna lui-même le fu|ec de cette 
pièce : il voulut que deux Princes rivaux fe di£- 

futafTenty par des fèces galantes ^ le cœur d'une 
rincefle. Nous pafTerons légèrement fur un ou- 
vrage que Molière compofa uniquement pour 
la Cour, & qu'il crut ne devoir pas hafarder 
fur le théâtre de Paris. Nous remarquerons feu* 
lement qu'il y a , dans rintemiède du fécond 
& du troifième aâe , une imitation de l'Ode 
d'Horace qui commence ainiî : Donec gratus 
eram tibi. 

(l) T R A D U C T I O M D*H O 11 A C B, 

Plus heureax qu^un Monarque au faîte des grandeurs ^ 

Pai ¥u mes jours dignes dVnrie; 
iTianquilles , ils coulôîent au gré de nos ardeurs : 

Vous m^aimiez, charmante Lydïe. 

L f D I B. 
Que nos ]ours étoient beaux ! quand des foins les plus doux-* 



ê 

(i) Je fai prilè dans les Mélanges de Poéfie , de Licté* 
rature de d*Hiiioitc « par rAcadémie des Belles-Lettres de 
Montaubao» 
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Vous payiez. ma flamme fincére^ 
VinvLS me regardoîc avec des yeux jalotu } 
Chloc n^aroic pas fu vous ]^afre. 

. H O K A C B. 

Par fon luth , par fa voîx , organe des amours ; 

Chloé feule me paroît belle. 
Si le deftin jalaux veut épargner fes jours » 

Je donnerai les miens ipour elle* 

L Y D X B. ■ 

Le jeune CaUïs , plus beau que les amours ^ 
Plaît lèul à mon ame ravie. ^ 

Si le dedin jaloux veuc épargner fes jours» 
Je donnerai deux fois ma vie* 

H o K A c B. 

Quoi t n mes premiers feux, ranimant leur ardeur* 

Etouffbient une amour fatale ; 
Si 9 perdant pour jamais tous fes droits fur mou coeur « 

Chloé vous laiflè i'ans rivale... 

•1 - r 

Lydie. 

Calais eft charmant ; mais je n^aime que vous s 

Ingrat « mon cœur vous juflifie.. 
Heureufe également , en des liens fi doux » 

De perdre ou de paifer la vie ! 

MOLIERE. 
Intermâoe II L Scâné vil 

Dialogue entre Philinte & Climene, 

P ff I 1/ I: H T B» 

Quand je plai(bis à tes yeux » - 
J'étoîs content de ma vie » 
Et ne vçyois Rois ni Dîeux 
Don( k fort me fie envie. 

Xi 



\ 
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« 

Lorf<}D'à coûte. 9i|cre perfpiwe 
Me préf(froîc ton ardeur , 

faurois quitté la couronne 
oiv r^er deflus ton coeur* 

Philimte. 

Une . wierc à giiâd . Vif & affi^ 
Des &UX que j*ayois ^opi coL 

• • • . # 

Une autre a reiif ^ nis ilamiM 
Des fcûbUfles d« ta feu 

P H I L I M T. E. 

Clotîs, qu*oti yan^e (i fort» 
* M*ainie d'une 'ardeur fideile : 

Si lès ycu< vouloîent ma mort , 
* Je mourrois content pour etltf. 

C I. I >f..B Tfi t. ^ 

j Mîrtîl • fi dîg»e d*çnyîç , 
Me cUtit plu^ que Iç jour ; 
Çt looî, je petdrqîs la vie 
^ï^our iuj mpnq:er mon, amour. 

PHri,iii;rB^ 

Mais fi d'une douce ardeur 
Quelque renaiflatite^trttce. ^ 
Ch^fiolt Clotis d^ mon cœur; 
' PoiTr te remettre en fa place !••• * 

C L r Al t M ^ 

Bief} qu'ayec pleine tcni^eflb 
Mircil me puifTe cb^rir , 
Avec toi , je le coniefie ^ 
Jt ;veudfois yiyre ftmourîr» 
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Tous deux enfembU» 

Ah ! plus que jamais aimons-nous ; 
Ec vivons ^ mourons eA des liens fi dout t 

« 

Ro u s s B AU 3 ddfU U Devin du yUhge. 

Colette. 

Tant qu'à mon Colin j'ai fu plairt , 
Mon foit combloic mes defirs. 

Colin. 

Quand je plaifois à ma bergèrt» 
Je viyois dans les plaifirs. 

Colette. 

Depuis que fen cœtr me méprife i 
Un aucie a gagné le mfea. 

C O L I M. 

Après les doux nœuds <|tt'cll« br ife » 
SeroiC'il un autre bteQ l 

( D*un um fénétri. ) > 

Ma Coiecce fe dégage. 

Colette. ^ 

Je crains un amant volage* 

Enfçmble. 
Je me dégage à mon tour. 
Mon cœur, devenu paiflble^ 
Oubliera , s'il eft pcffible , 

Que tu lui fus I ^j^^^^ \ un jour. 

€ O L I K. 

Quelque bonheur qu'on me promette^ 
Dans \ts nœuds qui me font offerts*» 
J'eufle encor préféré Colette 
A tQUjS \ts biens de l'univers* 

X4 
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e L V T T B. 

,. Qaoîqu'an Seigaeur jeuae, aimable i 
Me parle aujourd'hui d'amour. 
Colin m'eut (èmblé préférable 
A couc rédac de la Cour. 

C o L I M » ttnirementi 

Ah ! Colette ! 

« 

Colette, âvte un foùpiri 

Ah I berger volage I 
Faut-il t*aîmer malgré mol t 

Enfemble. 

Ai*m.I.CoUn[ ^ ''«"«»«« 

l t'engage 

{Monl . f ma\ -.. 

San |c«û'*|fii /*«• 

Qu'un doux mariage 
M*uniflè arec toi. 
Aimons toujouo fans partage» 
Que l'ûnour ibit notre loi« 

Je <lonne la préférence i Roujfeau : Molière 
eft aflèz grand pour que fes admirateurs pui£* 
fwt faire cet aveu. 
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CHAPITRE XXIL 

Le Bourgeois Gentilhomme, conÉedie^ 
ballet j en cinq actes j en profe j comparée 
avec un morceau de Don Quichotte, & le 
dénouement des Difgraces d'Arleqain , cûmé^ 
die italienne* 

Vjette pièce parut pour la première fois i 
Chambord. Jamais ouvrage ne donna plus de 
chagrin à fon Auteur , & ne fût plus mal reçu. 
On liii rendit bien -tôt la juftice qu'il méritoit. 
11 fut joué avec applaudiffement quelques Jours 
après fur le théâtre de Saint-Germain , & Paris 
le vit avec le |)lus grand plaifir fur celui du Pa- 
lais Royal. 

Une des meilleures fcènes de cette pièce, 
eft.prife dans Don Quichotte : le Leâeur va voir 
Molière s'enrichir des idées de Michel Cervan^ 
tes y fans^cemir fa gloire ni celle de fon émule. 
Les hommes d'un génie rare font à^s négo- 
ciants aflbcîés & difperfés dans des climats dif- 
férents , qui augmentent mutuellement leur for- 
tune , en fe faifant pafler de l'un à l'autre les 
richeiïes du pays qu'ils habitent* 

DON QUICHOTTE. 

Ve la converfation qu^eut Sancho Fançet avec 
Thérefe Panfa fa femme , àc. 

£couto > ma femme » \e te jme ma fi>i^ que fi jê vîm9 



J)0 DK L*ArT DK 1A CoMéDIf. 
à être Gouvernear ^ je marierai fi bien notre fille « qu'elle 
fera appellée Madame par tout le monde. O non pas ^ 
«'il Toos plaie , mon mari , répondit ThéttCt ; marîea-la arec 
fbn é^ y cela eft bien pki» sur , Ac elk «^accommoder» 
mieux arec des fàbots & de la ferge , qu'avec de beaux fbu« 
liera et des cottes de foie. Voire » ma foi » au lieu de Ma« 
rion , on Tappellerolt Madame ! Elle ne fauroit comment 
fè tenir, & feroît bien voir que ce n*efl qu'une grofiè 
payfiinne. Que tu es ibtte , répliqua Sancho ! va , va , il 
ne faut qu'un an ou deux pour l'y accoutanivir » et aprc» 
cela tu verras G. elle ne fera pas comme les autres. En 
tout cas » qu'elle fbit Madame j 5c qu'il en arrive tout ce 
qu'il pourra. Mon Dieu ! mon mari , ne fongeons pas à 
luiHJScr notre étkt plus qu'il n'eft ; ne fiives-vous pas bien 
ce que die le proverbe • qu'il faut que chacun fe mefiire à 
ion aune l Vraiment , ce feroit une jolie chofe que noua 
allaffions marier notre fille avec quelque Baron » qui , quand 
il lui en prendroit fancaifie , lui chanceroit pouilles , en 
l'appellant payfanne » fille de picaud le de meneur de co« 
chons I Non , non , mon ami , je n'ai point nourri votre 
fille pour cela ; apporcea-n^i feulement de Fatgent» èi me 
laiflfez faire. Nous avons ici Lope Tocho> fils de Jean 
Tocho,qui efl un bon garçon, le que nous connoîtfons; 
$e fais qu'il regarde la petite de bon œil ; c'efl fon vrai 
fait : elle fera foct bien avec lui, qui eft fbn égal, Ac noot 
Jks auronsr toujours L'ua & l'autre devant, nous » au lieu 
que nouv ne verrons ni notre gendre ni elle » fi voua 
l'allea marier à la Cour fc dans vov grands Palais > où 
perfqnne ne l'entendra, ni elle n'eqcendra rien elle-même. 
Viens çà , béte le femme opiniâtre , répliqua Sancho s 
pourquoi veux- tu , fans rime ni ra\(on , m'empécher de 
marier ma fille avec quelqu'un qui me donne de grands 

Seigneurs pour héritiers l 

Marion fera Comteffe , quand ta en devrois crever , Bc 

^quelque cbôTe que tu en dife9« Mon mari , pren^ Hen 

garde à ce que vous dites , repartit Thérefc » j'ai bien 

peur que ces Comtés ne foient la perdition de votre fille« 

' Vous en faezttHit ce que voitf v«tMbes> nais « Duckcâe 
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OU Pnnceflê , je nV donnerai jamais mon confentemenr. 
Voyc2-voQS , mon ami , j'ai toujours aîmé i*égaHcé , êc 
$é ne iàurois foufiir toutes ces fufiîfances : on m*a donné 
le nom de Th^refè an baptême > iàns y ajouter Madame 
ai Mademoifelle : mon père s'appelle Cafcayo , & moi je 
m^appelle Thérefe Pança« parce que je fuis votre femme; 
car je devrois m'appeller TUreiè Cafcayo ; mais I4 oik 
ibnt les Rois , là font nos loîx : tant y a que je fuis bien 
- contente de mon nom . ^ je ne veux point qu'on le gro^ 
fittt davantage , de peut, qu'il ne pèse trop , ni non plus 
donner à parler aux gens 4 en m'habillant à la Baronne 
ou à la Gouverneufè. Vraiment » vraiment , ils ne manr 
queroicnt pas de dire aufli*côt : Voyes, voyez comme ellt 
it la gbdeuièt ^€« 

MOLIERE. 

M. JOUKDAIH. 

Touchez là, Monfieur ; ma fille n'eft pas pour voas« 

C L i A » T s. 

Comment ! 

M. JOURDAIK. 

Vous n'êtes t>oint gentilhomme, tous n'aurez point 

aie. '•...*:..,•. 



Je n'ai befbin que d'hooneut» & je la veux faire Marqulfe^ 

Madame J o u r d a i w. 
Mafquife l 

M. J O^U K. D A I K. 

Oui » Marquifè. 

Madame JaxjKDAivu 
Hélas ! Dieu m'en garde ! 

M. J O U B. D A I M. 

C'eft une chofe que j'ad téfoJue* 



f 
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Madame J o u & d a i m; 

C*c(l ane cb6(è, moi , où je ne confendrai point. Let 
•Iliances zvec plus grand que ibi font fujetces coujouri à 
de fâcheux inconvéniens. Je ne veux point qu*un gendre ^ 
puiflê à ma fille reprocher fès parens , Ac qu*elle ait des en- 
fans qui aient honte de m'appeiler leur grand-maman» 
S*il falloit qu'elle me vînt vifiter en équipage de grand- 
Dame , Se qu*elle manquât , par mégarde , à fahier queW 
qu'un du quartier , on ne manqiieroit pas auffi-tôt de dite 
cent fbttifes. ce Voyez-vous , diroit-on » cette Madame Im 
Marquife » qui fàît tant la gloricufc î c*eft la fille de 
M* Jourdain, qui étoit trop heureufe, étant petite, de 
jouer à la madame avec nous* Elle n'a pas toajouts. M 
û relevée que la voilà » 6c fes deux grands-peres vendoienc 
du drap auprès de la porte Saint-Innocent. Ils ont amalTé du 
bien à leurs enfkhs » qu'ils paient maintenant peut-être 
bien cher en l'autre monde i ^ Ton ne devient guère fi 
riche à tue honnêtes gens >». Je ne veux point tous ces 
caquets » Se ie veux un homme , en un mot » qui m'aie 
obligation de ma fille, èc à qui je puidè dire : Mettes* 
▼otts Jà, mon gendre , 4c dînez avec moi. 

M. J o u R D A I M* 

Voilà bien les' fèntimens d'un petit e(prit, de vouloir 
demeurer toujours dans la baflTelTe. Ne me répliquez pas 
davantage; ma fille fera Marquîfc, en dépit de ^ouc le 
monde , êc , û vous n^e mettez en colère » je la ferai 
Ducheflê. 

Les propos de Thértfe Ponça conviennent 
parfaitement au caraAère , à la feuation de Ma^ 
dame Jourdain^ & quoique Molière n'^it fait 
que les emprunter , je ne l eftime pas moins 
que fi Madame Jourdain eut été la première à 
les tenir. 

Dans le divertiflfèment du quatrième àéte 
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en reçoit M. Jourdain Turc. Un Muphti , des 
Dervis préfident â la cérémonie qui îe fâic en 
danfant & en chantant. L'idée eft prife dans ics 
Vifgraces xt Arlequin : on le reçoit Juif, Se oa 
lui donne des coups de bâton comme à M. 
Jourdain. J'ai diç dans larticle de Pourceau- 
gnac , que la pièce italienne intitulée, le DiJ^ 
gracie d^Arlecçhino y étoit fort rare , & ne fe 
jouoit plus en Italie ^ c'eft parce que les Juifs 
ont obtenu un ordre qui en défend la repréfen- 
ration & l'impreflîon. 



CHAPITRE XXIII. 

Lis Fourberies db Scapin, comédie en 
trois acies j en profe j comparée j pour le 
fond j les détails ; avec le Phormion de TV* 
rence ; le Pédant joué de Cyrano ; une Farce 
de Tabarin. 

Précis des Fourberies de Scapin: 

-/x RG4NTB y père d'OSave j 3c Géronte ^ 
père de Léandre j partent enfemble pour les 
affaires de leur commerce ; ils laiffent leurs (ilis 
foiis la garde de leurs valets , Scapin & SylveJ^ 
tre. Les 'Mentors n'en impofent pas , 'comme 
Ton juge'b^L> i leurs Télémaques. Ociave 
époule une ^ronnue , &. Léandre eft paflîonnc 
pour une Egyptienne, Les deux vieillards re- 
viennent : ils ont projette , chemin faifant , de 
cimenter davantage leur vieille amitié; en con- 
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féquénce il eft décidé qu Oêiaye^ fils A*Argarp^ 
te j époufera une fille que Gérante eue jadis à 
Tarente ^ d'un mariage fecret. L arrivée des 
deux pères déconcerte les amanrs & Sylvejlre i 
le feul Scapin fe moque de lotage , s'engage 
â le braver » & pronnec encore de procurer aux 
deux jeunes gens une fomme dont ils onc be-^ 
foin. 11 commence d'abord par attaquer Argan- 
te , auquel il perfuade que , loin de plaider 
pour faire cafTêr le mariage de fon fils , il doit 
plutoc s'accommoder avec les parents de la ma* 
liée > &:«leur donner l'argent qu'il dépenferoic 
en paperajfes : il fait jouer le rôle du patent ptf 
Sylvejlre j. déguifé en brave : Argante donne 
deux cents piftoles. Scapin dit eoittite à Gé^ 
ronce j que fon fils s'étant allé promener fur 
une galère > le Capitaine l'a retenu > & ne veut 
pas le rendre à moins qu'on ne lui porte quinze 
cents livres » fomme que l'avare donne après 
bien des lamentations. 

Ce n'eft pas tout : Scapin j non content d*a- 
voir arraché cinq cents écus des mains de Gé^ 
rente ^ lui fait croire qu'on, le cherche pour le 
tuer , & lui confeille de fe cacher dan^ un fac , 
où il ne l'a pas plutôt renfermé, qu'il lui donne 
deux ou trois volées de coups de bâton. Il ob- 
tient enfuitô fa grâce en feignant d'ètré près de 
rendre l'ame. L'Egyptienne , amante de Lean- 
dre^ eft reconnue fille à^Argcnte ; & TEtran- 
gcre , mariée avec Oclave j fe trouve la fille 
même que Gérante faifoit venir f|H|rarente. . 

On rcconnoît dans cette pièce Térence à cha- 
que pas : on y voit fa manière de dialoguer : les 
détails & les fcènig^ font pour la plujpaf t dans fbh 

\ 
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Phormion ; le fond <lu fujec eft le même. Mats ^ 
uvanc de mettre Molière à côté de Tértmc^ coxxkr 
parons -lui Tabarin & Cyrano. 

T A B A R I N. 

Sujet de la Farce de Francifquine* 

Lucas veut faire un voyage aux Indes ; mais il ne fak 
comment faire garder la vertu de fa fille liàbelle. 11 ea 
confie la garde à Tabarin, de part. Ifabelle charge Ta- 
barin d'une commidion pour le Capitaine Rodomont 
îon amant, Tabarin promet à Rodomont de le faire ea- 
trer dans la maifon de fa maîtreflè » âc il lui perfuade , 
pour qu'il ne foit pas va dts voifins , de fe mettre dans 
tin fac. Le Capitaine 7 confent , & tout de fuite on le 
porte chez liabelle. Dans le même temps » Lucas arrive 
des Indes. Il voit ce fac où ed Rodomont » il le prend 
pour un ballot de marchandifes , & Touvre. Il eft fort 
étonné d*en voir fbrtir Rodomont, qui lui fait croire qu'il 
ne s*y étoit caché que pour ne pas époufer une vieille , 
riche de cinquante miUe écus. Lucas , tenté par une û, 
groflè fbmme , prend la place du Capitaine , 6c fe mec 
dans le fac« Alors Ifabelle de Tabarin paroiflènt. Rodo- 
mont dit à fa maîtrefie qu'il a enfermé dans ce ùlc un 
voleur qui en vouloir à fes biens de à fon honneur. Us 
prennent tous un b^ton , battent beaucoup Lacas , qui 
trouve enfin le moyen de fe faire reconnoîcre « de la 
pièce finit, 

Ceft de cette farce que Molière a pris 
l'idée de la féconde fcène du .troifième ade 
de fes Fourberies de Scapin. Scapin con- 
feille à Géronte de fe mettre dans un fac , 
afin qu'il puifle le porter dans fa maifon , fans 
qu'il foit apperçu de fes ennemis > comme Ta^ 
barin perfuade à Rodomoru de fe mettre dans un 
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fac pour venir chez fa maîrrefTe , fans être vti 
des voifins. Les coups de bâton qu'on donnd 
aux deux perfonnages enfermés dans le fac » 
achèvent de rendre la reffemblance parfaite. 

Tabartn a vraifemblablement pris l'idée de 
fon fac dans la fource où le Seigneur Straparole 
a puifé fes Nuits facétieufes ( i )• 

L'imitation que nous venons de citer n'en* 
lève pas à Molière le prix de fon art, comme 
le prétend BoHeau. 

C*efl par4à que Molière iiluftrant fes Ecrits * 
PeuC'^ae de fon Art eût remporté le prix » 
SI moins ami du peuple » en fes do^cs peincures . 
IlVeQc point fait jR>uvenc grimacer fes figures ^ 
Quitté , pour le bouflbn , Tagréable de le fin ^ 
Et fans honte à Térence allié Tabarin. 

Qui Ta donc remporté ce prix ? Le Satyrique 
Français auroit dû nous l'apprendre. 

Paiibns à Cyrano : il fuffira de le lire pour 
fe . rappeller les fcènes que Molière lai doit. 

LE PÉDANT JOUÉ. 

C O 11 B I* M B t I. 

Tout eft perdu • votre fils eft mort* 

G X. A M G E R. 

Mon fils eft mort ! Es-tu Kors de fens î 

CORBIMBLI. 

Non* je parle {<fneufement : votre fils, à la vérité, n^eîl^ 
pas mort, mais il eft entre les mains des Turcs. 

G R A N G E R. 

Entre les mains des Turcs ! Soutiens*moi ^ je fuis mort! 



(i) Voyez la ficcndi Nw , fahle V. 

COKBIKELI* 
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COEBIUSLI. 

A peine écions-nous encrés en bateau pour pafTer de 1» • 
perte de Nede au quai de TEcole..., 

G R A N G B R« 

£c qu'allols-cu faire à Técole , baudet î 

CORBIMBLI. 

Mon maître s'étantfouvenu du commandement que voaa( 
lui ayez fait d'acheter quejque bagatelle qui fût rare' à 
Venife , *& de peu de valeur a Paris , pour en régaler fon 
oncle , s'étoit imaginé qu'une douzaine de coterets n'étant 
pas chers , Se ne s'en trouyant point par toute l'Europe de 
mignons comme en cette ville , il devoit en porter là : c'efl 
pourquoi nous paOîons vers l'Ecdie pour en acheter» mais 
à peine avons-nous éloigné la côte, que nous avons été 
plis par une galère turque* 

G R A N Q E R. 

Hé ! de par le cornet retors de Triton , Dieu Marin ; 
qui a jamais oui parler qiie la mer fût à Saint-Clou» 
j^u'lJ Y eût là des galères» des pirates, ni des écueiisi 

CORBI.NEZ.1. \ 

C^eft en cela que la chofe èfl plus merveilleufè ; Se quoî^ 
iQue Ton ne les ait point vus en Fiance que cela, que 
iait-on s'ils ne font point venus de Conilantinople juf- 
qu'ici entre deux eaux î 

P A Q U I C R. 

£n effet , Monfîéur , les Topinambous , qui demeurent 
«quatre ou cinq cents lieues au-delà du monde;, vinrent 
^îcn autrefois à Paris ; Se l'autre jour encore les Polonob. 
enlevèrent bien la Princefie Marie en plein jour à Thôcel 
de Nevers, fans que perfonne osât branler, 

* Il eft aBfurde de vouloir perfuader qu'une 
galère eft vfenue jufqù'au quay^ dc\tjEcolCm 

JTomc IL Y 



Molière fauve cette extravagance en tranfpor-i: 
tant l'aûion dans une ville, maritioie, tt Gé^ 
Tùnte ne répète pas une bêtife toutes^ies fois 
qu'il s'écrie : qucdiableallou- il faire dans çectc^ 
galère. 

COfLBIHl. LI, 

Mais ils ne fe font pas contentés de ceci » ils ont vouli» 
.^ignarder votre fils» 

Paquiir. 
Quoi ! iàns confeffion l 

CORBIMELI» 

S"û ne le racbetoit par de Targcnc 

G K A M G E R. 

Ah ! les mîférables ! Cétoît pour încurer la peur dani 
cette jeune poitrine. 

P A Q V I E R. 

En effet, les Tuics n'ont garde de toucher Targenr dc# 
Chrétiens , à caufc qu'il a une croix. 

C O .R B I M E L !• 

Mon maître ne m'a jamais pu dire autre chofè, finon j 
Va-t-entrouver mon père, & lui dis.... Ses larmes auffi-t6c 
fufFoquant fa parole , m'ont bien mieux expliqué qu'il n'câc 
fu faire les tendreffes qu*il -a pour vous. 

G R A H G E R. 

Que diable aller faire auffi dans la galère d'un Turc I 
d'un Turc ! Terge, 

C ORBIMELI. 

Ces écumeurs înapîtoyablcç ne me vouloîent pas ac-« 
corder la liberté de vous venir trouver ,* fi je ne' me fufle 
jette aux genoux du plus'ajpparent d'entr'éiai Hé \ Monfieut 



© 1 t'I^MI T A T I O Ne JJ9 

le Turc» lui al-je die, permettez^moi d'aller avertir {on 
père , qui vous enverra côut-à-rheure fa rançon. 

G K.A 11 G B »• 

Tu ne deyois pas parler dt rançon ; ils tt feront mo-* 
qués de toi. 

CoilBIHEt.1. 

^ Au contraire ) à ce mot il a on peu rafferén^â filce. Va; 
va, m'a-t-il dît; mais fi tu n^es ici de retour dans un 
moment , j'irai prendre ton maître dans ion collège , âc vous 
^étranglerai tous trois aux antennes de notre navire. J*avoi9 
ii peur d'entendre encore quelque chofe de plus fâcheux , 
- ou que le diable ne me vînt emporter étant en la com« 
pagnie de ces excommuniés / que je me fuis promptemenc 
jette dans un efquif , pour vous avertir des funeftes parr 
dcularite's de cette rencontre. 

G & A M G B R. 

Que diable aller &ire dans la galère d*un Turc ! 

P A q u I B B. 
Qui n*a peut-être pas été à confefTe depuis dix ans. 

G B. A M G E R. 

Mais peniês-tu qu'il foit bien réfblu d'aller à Veaiièt 

CORBIMELI. ^ 

Il ne refpire autre chofe. 

G B. A N G B B. 

Le mal n*eft donc pas fans remède. Paquier , donne** 
moi le réceptacle des inftrumens de Timmortalicéi Scri^iêf* 
rium fcHictt. 

itf^tn delirez-vous &ire l 

G K A M G B B.. 

Ecrire une lectrc à ces Turcs. 

y ai 
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CoKBllltl.1, 

7ouchanl quoi? 

G B. A M G E s.» 

Qu'ils me renvoient mon fils , parce que fen ai affaire^ 
qu'au refte ils doivent ezcufer la jeunefle , qui eft fujette 
à beaucoup de fautes ; K que 8*îl lui arrive une autre 
fois de fe laîCer prendre, je leur promets, foi de Doâeur i 
et ne leur en plus obcundre la faculté auditive. 

CORB. INBLI. 

Bs fe moqueront , par ma foi , de voui^ 

G R A H G B B. 

Va-t-en donc leur dire de ma part que je fiiis tout 
prêt de leur répondre pardevant Notaire , que le premief 
des ieurs qui me tombera encre les mains « je le leur rea^ 
verrai pour rien. Ah ! que diable , que diable aller ^ire 
en cette galère ! Ou dis-leur qu'autrement je vais m'ea 
plaindre à la Juflice. 

Dans la pièce de Molière j Géronte ordonne 
Â Scapin d'aller dire au Turc qu\l va envoyer 
la Jujhce après lui , de Scapin s'écrie : La Jujlicc 
en plaine mer ; vous vous moquc^ des genSm^ 
Comme Molière efi; fîmple à coté de Cirano» 

G R A M G E R* 

Mon Dieu ! faut-il être ruiné à Tâge où je fuis ! Va-t'en 
Rvec Paquier , prends le reke du tefton que je lui donnai 
pour la dépenfe il n'y a que huit jours. Aller, fans delfein, 
dans une galère ! Prends tout le retiqua de cette pièce. Ah l 
malheureufe géniture , tu me coûtes plus d*or que tu vlc» 
pefance ! Paie la rançon» de, ce qui refiera, emploie- le en' 
oeuvres pies. Dans la galère d'un Turc ! Tiens , va-t*en. 
Mais, miférable» dis-moi « que diable allois-tu faire daiÉI 
cette galète ? Va prendre dans mes armoires ce pourpoint 
découpé que quitta feu mon oncle Tanoee du grand hiver» 
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COKBIMELI. 

A quoi bon ces fariboles ï vous aV éces pas, U fau^ 
fout au moins cenc piftoles pour fa^rançoiu 

* 

Tout cela eft burlefque & point du tout co- 
mique , parce que tout cela manque de vrai- 
femblance. Granger peut-il croixe que le Tucc 
fe contentera d*an rejie de ufton ? Mais Gérontc 
avare comme il l'eft , peut fort bien fe figurer 
qu'un amas de vieilles bardes vendues aux ftip- 
piers, fera une fomme confidéfable. 

G R. A K G E R. 

Cent piftoles ! ^h ? mon fils , ne tîent-îl qu*à ma yîe 
pour conferver la tienne ? Mais cent pifloles ! Corbinelî , 
va-^-en lui dire qu'il fe fàfle pendi;e, fans dire mot», ce- 
pendant qu'il ne s'alHîge point ^ car je les en ferai bien 
xepentir» 

Granger qui veut faire dire a fon fils de fe 
kiffèr pendre, & de ne point s affliger , parce 
qu'on le vengera ; Granger qui trouve un moyen 
aufli fot , aullî plat , auflî révoltant , mcrire-t-il 
d^entrer en comparaifon avec Gérante j qui prie 
Scapin de fe mettre pour quelques inftans à la 
place de fon maître. 

Mademoîfelle Genevote n'étoit pas trop (btte , qui rc- 
fiifoic tantôt de vous époufer , fur ce que Ton affuroîc 
que vous étiez d'humeur > quand dit fbioit efclave en 
Turquie, de l'y laifler, 

G R A K 6 B K. 



Turc 



les ferai mentir. S'en aller dans la galère d'ui» 
\ Hé \ quoi faire» de pat tous les diables, dans cette 



^ 
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galère l Oh I galère, galère , ta mecs bien nUt bourfe aut 
galères !•••••••-••••#••«. 

P A Q U I X R. , 

Voilà ce qoe cXl que d'aller aax galères ! Qui diable le 
preflR)ic? Peut-être que s*il eût eu la patience d'attendre en* 
core huit jours , le Roi l'y eût envoyé en û bonne conH 
pagnie , quetJes Turcs ne Feaflènt pas pris. 

CORBIMEL I. 

Notre Domine , ne fbngez-vous pas que ces Turcs tûA 
déroreront î 

P A Q u I B R» 

Vous êtes à Tabri de ce c6té-là, car les Mahométanf 
ne mangent point de porc. 

Molière s'efl: emparé de toutes les cîchedès 
âe Cyrano ^ mais elles font entourées d'une in- 
finité de chofes qui les déparent y que Molicrc 
a très-bien apperçues , &: qu on ne trouve point 
dans fon imitation. Cependant , on ne ceUe de 
répéter dans le monde que la fcène de Cyrano 
& celle de Molière ^£om tout-à-fait femblables. 
La troifième fcène du troifième aâe des Four-- 
beries de Scapin^ eft aufli calquée fur celle qui 
fuit. 

LE PÉDANT JOUÉ. 

G E M B y o t E. 

Toute la pénitence que je vous en ordonne , c'cft de 
rire avec moi d'un petit conte que je fliîs venu ici pour 
vous &ire. Il faut , avant que d*entrer. en matière > vous 
anatomifer le fquelette d'homme dt de vêtement, aus 
mêmes termes q^i'un Savant m*en a tantôt fait la defcrip- 
tion. Voici Theure environ que le (bleil fe couche « c'efl 
riieure aufli par conféquent que les lambeaux de fon man- 
teau fe viennent rafraîchir aux étoiles. Leur maître ne 
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Fcx|>orc jamais au jour, parce qu^il craînc que le (oleîl , pre« 
nant une matière (î combudible pour le berceau du phénix, 

ne brûlât & le nîd & Tolfeau 

Du manteau je pafTerois aux habits ; mais je penfe qu'il 
lùffira de dire que chaque pièce de fon accoutrement efl 
une antique. Venons de TctofFe à la doublure , de la gaine 
à répée « de de la châfTe au faint ; traçons en deux paroles 
le crayon de notre ridicule Dodleur. Figurez-vous un re- 
jecton de ce fameux arbre coco^^qui feu! fournit un pays 
entier de chofes nécelTaires à. la Vie. Prmièrement» en fes 
cheveux ^ on trouve de Thuiie « de la grailTe. • • 

Le refte du portrait eft trop dégoûtant. 

Graugril»^ fan» 

Ah î malheureux » je fuis trahi ! C'eft fans doute ma 
propre hiftoire qu'elle me conte. ( Haut. ) Mademoifelle , 
palièz ces épichetes : il ne faut pas croire tous les mauvais 
rapports, outre que la vîeilleflè doit écre refpe6tée. 

Gemevote» 

Or écoutez le plus plaifant* Ce goutteux, c^loup-^arou) 
ce Moine bourru.... 

G K A M G-E R. 

Paflêx outre : cela ne fait rien à rhiftoîre« 

G 1 N E V o T E. 

Commanda à fon fîls d'acheter quelque bagatelle > pour 
faire un préfent à fon oncle le Vénitien; Ôc fon fils, ua 
quart-d'heure jiprès , lui manda qu'il venoit d*etre pris 
prifonnier par des pirates Turcs , à l'embouchure du golfe 
des Bons-Hommes > &^ ce qui n'eft pas mal plaiiahr » c'eft 
que le bon-homme auflî-tôt envoya la rançon. Mais il 
n*a que faire de craindre pour fa pécune , elle ne courra 
point de rifque fur la mer du Levant. 

Dans Molière j Zerbinette' vzj^péle de même 
à Gérante tout cç qu'il a dit dans fon dépit con- 

Y 4 
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tre la galère , & lui raconte le tour que Scdpîn 
lui a joué. La fcène eft peut-être dcfeftueufe 
en ce qu'elle nous offre un fimple récit de ce 
que nous avons déjà vu en adkion j maïs elle 
eft comique , & Genevote doit néceflaire- 
ment nous faire moins de plaifir que Zcrbi- 
nette : Tune vient de deffein prémédité dire des 
in}\iies à Granger j l'autre au contraire , pouifée 
feulement par t'envie de rire d'une avanture 
plaifance qu'on lui a rapportée , & brûlant de 
trouver quelqu'un à qui elle puiflTe la raconter , 
trouve par hafard le peire de fbn amant fur Con 
partage , & lui rend iiî^ïveipent fa propre hif- 
toire. Elle veut même le forcer à rire avec elle 
de ce ladr€ j de ce vilain q^'elle lui peine fi bien» 
£n fécond lieu > Genevote ne reproche à font 
yieiltard que le ridicule de fon habillement & 
de fa figure ; Zerbinette reproche au fien le ri- 
dicule de fon efprit & dé fa ladrerie ; elle lui 
rappelle qu'il a voulu faire vendre de vieille* 
hardes pour racheter fon fils; qu'il a voulu en- 
voyer la Juftice en pleine mer après les Turcs ^ 
& que la Couleur de compter, de Targent lui a 
fouvent arraché cette exclamation burlefque : 
Que diable alloit^il faire dans cette galère ! En- 
fin , les coups que Zerbinette porte au père de 
fon amant font plus excufables & bien plus pi- 
quants en même temps , que ceux dont Gene^ 
vote accable groffièrement Granger ; auffi amu- 
fent- ils davantage la malignité du fpedateur. 

Jai die que Molière avoir imite des détails 
& plufieurs fcènes du Pkormion ; qu'il avoir 
même élevé la machine de fa pièce fur celle du 
Poëce Latin. Je vais le pçpuver,. 
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P H O R M I O I«, 

Démifhon. 

Je ne fais à quoi me yd^ttrininer , car c'eft une aflFaîre que 
je n*auroîs pu prévoir; & je fuis dans unc./i furieufe colère, 
que je ne puis arrêter mon efprîc à penfer aux voles que j'ai 
à prendre. C'eft pourquoi, tous tant que nous fommes, 
lorfque la fortune nous eft plus favorable , nous devrions 
travailler avec le plus d'application à nous mettre en état de 
fupporter fes difgraces » ôc quand on revient de quelque 
voyage , on devroit toujours fe préparer aux dangers , aux 
pertes , à l'exil , & penfer qu'on trouvera fon iils dans le dé- 
règlement , ou fa fille malade , ou fa femme morte ; que 
tous ces accidents arrivent tous les j^urs, qu'ils peuvent 
nous être arrivés comme à d^autrcs : ainft rien ne pourroic 
nous furpretidre , ni nous paroître nouveau ; de tout ce qui 
arrîveroit contre ce que nous aurions attendu , nous Icpren* 
drions pour un gain fort confidérable. 

G i T A , à Phédria» 

O Monfîeur! on ne iàuroîc croire de combien je paHemon 
maître en fagefle. Tous les maux qui peuvent m'arrîver font 
prévus ; il y a long-temps que j'ai fait ces réflexions : quand 
mon maître fera de retour, j'irai pour le refte de mes jours 
moudre au moulin; j'aurai les étrivieres; je ferai mis aux 
fers ; on m'enverra travailler aux champs. Aucun de tous 
ces accidents ne pourra ni me furprendre, ni me paroître 
nouveau ; & tout ce qui m'arrivera contre ce que j'ai atten- 
du » je le prendrai pour un gain fort confidérable. • • • 

LES FOURBERIES DE SCAPIN. 



S Ç A P I M. 

I 

Monfîeur, la vie. eft mêlée de trarerfes; il efl bon de s'y 
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ccnîr (ans ccfle prépara ; & j*ai oui dire * il 7 a long-temps ^^ 
une parole d^un ancien » que j*ai toujours retenue» 

A R G A M T B« 

Quoi ï 

s C A P X N« 

Que pour peu qu'un père de famille ait été aElènt decheat 
lui > il doit promener fon efprit fur tous les fâcheux ac* 
cidents que fon retour peut rencontrer , fe figurer (a mai- 
fon brûlée , fon argent dérobé , fa femme morte y fon fils 
cllropié» fa fille fubornée i & et qu'il trouve qui ne lui eft 
point arrivé , l'imputer à bonne fortune. Pour moi , f ai 
pratiqué toujours cttte leçon dans ma petite philofophie , 
Jt^e ne fuis jamais revenu au logis , que je ne me (bis tenu 
prêt à la colère de mes maîtres , aux réprimandes , aux inju- 
res , aux coups de pied au cul , aux baftonnades , aux 
toivieres ; & , ce qui a manqué à m*arriver , j*en ai rendu 
giaees à mon bon deftini •••»»*»•••« 

Dans Térence y Géta répète ou parodie fim- 
plcment ce que Démiphon vient de dire : Mo* 
l'ure a fenti combien une idée retournée ou 
répétée produit peu d'effet au théâtre ; il a place 
adroitement dans un feul couplet èc dans la 
bouche d'un feul perfonnage ce que Térence 
fair dire par deux interlocuteurs. 11 eft bien 
comique de voir un maître fourbe inventer la 
meilleure moralité qui fe foit jamais débitée , 
donner des leçons de philofophie ^ & s'offrir 
jpour exemple. 

P H O R M I O N. 

jifitiphon sf eft marié pendant l'abfence de fou 
père : on vient lui annoncer que fon père eft 
arrivé , & qu'il va paroître. 11 tremble. Gcia 
l'exhorte à fe raffurer. 
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G 1 T A. 

Pulfque cela eft donc aînfi, vous devez travailler d*aa«« 
Cane plus à vous tenir fur vos gardes : la fortune aide 
les gens de cosiir* 

A K T I P H O M. 

Je ne fiiis pas maître de moi* 

G t T K. 

Il efl pourtant plus néce(&îre que jamais , que vous [le 
foylez préfentement : car fi votre père s^apperçoit que voua 
ayiez peur, il ne doutera pas que vous^ne foyez coupable, 

J? H £ D K I A. 

Cela eft vrai* 

A M X I F.H o N« 

Je ne puis me changer, •••••••••i 

Voyea cette contenance: qu^en dites-vous-y fuis-je 2 

^ G È T hm. 

Non. 

Antifhok, 

Et préfentement î 

G* T A. ^-„!j 

*A-pcu-près, 

AiîTirHO». ' 

£t comme me voilà ? 

G i T A. 

Vous y êtes. Ne changez pas; &fouvenez-vous de ré- 
jiondre parole pour parole « ds de lui. bien tenir tête , atia 
^ue y dans fpn emportement, il n^ailld pas. vous renverfec 
d'abord par les chofes dures Se facbeulès qu'il vous dira^ 

A » T I p H o îf. 

J*entends. 

Gii T A* 

Dites*lui que vous aves e'té. Ibrcé malgré vous par lai 



loi , 8t par la fencence qui a été rendue. Entendez*- vous t 
Mais quel eft ce vieillard que je vois au fotid de la place { 

Amtifmom, 

C'eft lui ! je ne fàurois Tattendre. 

G B T A* 

Ah ! qu*alle2-vous faire t oà allez-vous t Arrêtez ; ar-4 
rêtez , vous dis-je. 

LES FOURBERIES DE SCAPIN. 

ScAPiK> à 0£iave. 

Et vous * préparez-vous à ibutenir avec fermeté Tabord 
de votre père. 

O C T A T E. 

« Je favoue que cet abord me fait trembler par avance, St 
j'ai une timidité naturelle que je ne iaurois vaincre. 

S c A F I V. 

• 

Il faut pourtant paroître ferme au premier choc, dé peur 
que, fur votre foibleiTe , il ne prenne le pied de vous mener 
comme un en&nt. Là ', tâchez de vous compoferpar étude: 
on peu de hardieffe , êc fongez à répondre réfolument fitf 
ce qu*il vous pourra dire. 

Octave. 

■ 

Je ferai du mieux que je pourraL 

S c A p I K. 

Çà , eflàyons un peu , pour vous accoutumer. Répétons ua 
peu votre rôle » & voyons fi vous ferez bien. Allons » la 
mine réfolue , la tête haute , le regard affuré* 

Octave. 

Comme cela? 

S c A p I V^ 

Encore un peu davantage* _-.. ; J "^ 
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O C T A Y I. 
mnû t 

s t: A F I II. 

Bon : Imaginez-vous que je fuis votre père qui arrive , êc 
répondez ' moi fermement comme fi c'écoîc à lui-même» 
» Comment i pendard , vaurien, infâme, fils indigne d'un 
père comme moi 9 ofes-tupâroîcre devant mes yeux, après 
ces bims déportements > après le lâche tour que tu m*as joué 
pendant mon abfence l £il-ce là le fruit de mes foins , ma« 
raud î etl-ce là le fruit de mes foins , le refpeéi qui m*efl dû» 
le refpeâ que tu me conferves a) ?.... Allons donc... » Tu 
as 1 infolence , frîppon , de réengager fans le confencemenc 
de ton père, de contrarier un mariage dandeflin ! Réponds^ 
moi , coquin , réponds-moi. Voyons un peu tes belles rai« 
Ibns »... OhJ que diable, vous demeurez interdit 2 

Octave., 

C^efl; que je mHmagine que c'eft mon père que j'entends* 

Ici les perfonnages font dans la même (icua^ 
non que dans la pièce latine ; mais Scapin rend 
la fcène françaife bien meilleure par l'idée qui 
lui vient de contrefaire le père. I)e cette façon 
Tillufion augmente , & fur tout le jeu théâtral, 
partie bien précieufe , puifque les applaudiffe- 
roents que Tadeur reçoit reviennent à l'Auteur. 
Peu de gens favent voir le théâtre fur leur pa- 
pier quand ils travaillent. Un Poëte comique 
n'excellera jamais , s'iln'cft naturellement comc' 
dieu , & s'il ne joue cous fes rôles en les corn* 

pofanc. \ 

P H O R M I O N. 

G B T A. 

Quand je vous a! quitté, j*ai trouva, par hafardj "Phou 
mion fur mon chemin» 

C H K i M à S« 

Qui çft ce Phormioo l 
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G I T A. 

Cet honoie ^ui nous a empêtrés de cette**» 

C H m. K M 'i s* 

Je fits, _ 

G B T A* 

Tout d*un coup îl m'eft venu dans refprit de le fonder ua 
peu. Je le tire ^ part. Pourquoi , lui ai-je dit, Phormion, 
ne cherchez-vous pas les moyens d*accommoder encre vous 
tette afiaire à Tamiable? Mon maître efl; honnête homme âc 
€nnemi des procès. Car, pour fes amis , ils lui confeilloient 
cous de chaflêr cette créature. 

Amtifhoii. 

Que vft-c-il fidre ? de à quoi cela aboutira-t-il ï 

G B T A. 

Me dîrez-vous que par les loiz il ferolt puni de ravoir&ît? 

Croyez-moi , cela a été examiné par de bonnes têtes; &, 

fur ma parole, vous avez à fuer , fi vous vous attaquez à cet 

homme^làs c*eft Téloquence en perfonne. Mais, je le veux> 

vous gagnerez votre procès : enfin ce n'eft pas une afiaîre 

où il y aille de la vie » il ne s*agit que d'argent.... Quand 

f ai vu mon homme ébranlé par ces paroles : nous fommes 

feuls , lui ai^e dit» parlez fip&nchement ; dites ce que vous 

voulez que Ton vous donne de la main à la main, pour faire 

que mon maître n'entende plus parler de cette afiàire , que 

cette femme fe jsrtire , & que vous ne veniez plus nous cha« 

griner. 

Antipkon* 

Xes Dieux lui auroient-ils tourné. l'eiprit ! 

G E T A. 

Car« de je le fais fort bien, pour peu que vous vous 
mettiez à la rai(bn , mon maître eft û traitable» que voua 
n*aurez pas enfemble trois paroles. 

DaifiPfiOH^ 
Qui c'a cbiigé de dire cela l 
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C a % t u i S. 

'Ah ! Il ne pouvoit pas mieux prendre la choie pour !• 
nener où nous voulons*. 

Amtiphoii. 
Je fuis mon! 

C H IL I M È S« 

Continue. 

G s T A, 

D*abord mon homme fe faifoic tenir à quatre; 

C H & s u s s. 
Que demandolt- il î 

G 1 T A. 

Ce «qu'il demandpit ? Beaucoup trop : tout ce qui lui 
▼enolt dans la tête. 

Chrêmes. 
Mais encore î 

G E T A. 

Si on lui donnoit , difoit-il , (îx cents écus..^ ' 

C H H B M s s. 

Six cents diables à (on cou ! N Vt-ii pas de lioote t 

G E T A. 

Je lui ai dit auflî : Eh ! que pourroit-il donc faire d^ 
▼antage , je vous prîe> s*îl mafioit ûl propre Bllt ! Il n^a 
pas gagné beaucoup de n*en point avoir , puifqu^en voilà 
une toute trouvée qu'il faut qu'il dote. Pour abréger ôc ne 
pas vous redire toutes fès impertinences , voici fà conclu^- 
fion. Au commencement , m'a- 1- il dît, j'avois fait deflTeîn 
d'époufer moi-même la fille de mon ami, car je prévoyois 
bien le malheur qui lui arriveroit , 6c je n*ignorois pas 
qu'une fîlie pauvre qui trouve un homme riche , devient 
plutôt Tefclave que la femme de fon maru Mais, pour vous 
dire franchement la chofe comme elle eft » j'avois befoin 
d'une femme qui m'apportât quelque argent pour payer mef 
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dettes ; âc encore aujourd'hui • (i Démiphon veut me don« 
ner autant que celle que j*aî fiancée doit m'apporter, U n'f 
a point de femme que j*aime mieux que celle donc vous 
voulez-vous défaire, 

Amtiphon* 

Efl-ce par fottife ou par malice qu il fait cela ? Eft-ce de 
deiïein prémédité oa fans j penfer ? ]e ne iiiis qu*ea 
croire. 

D s M l' F H O N. 

£h quoi l s*il doit jufqu'à fon ame ? ^ 

G E T A. 

paî engagé , m'a-t-îl dit , une pièce de terre pour trente 
' piftoies. 

De M I F H O M. 

Voilà qui eft fait ; qu'il l'époufe , je vais les donner* 

G E T A. 

Une petite maifon>pour autant» 

Demiphon. ] 

Hoyhdt c'cft trop. 

Chrêmes* 
Ne crie* point ; je ks donnerai ces trente pîfloles. 

G E T A. 

Il -faut acheter une petite efclave pour ma femme : il faut 
Quelques meubles pour le ménage : les noces feront de quel- 
que dépenfe : pour tout cela, dit-il , mettez encore autres 
trente piftoles, Ceft bien le moins. 

Demiphon. 

Oh . parbleu ! qu'il me faflfe plutôt Cix cents procès. Il 
n'aura pas un fou de moi. Je fcrvirois ainli de rifée à 
ce coquin ! ' 

Chrêmes» 

\ Eh , mon Dieu J je les donnerai , foyez en repos ; & faites 
feulement que votre fils époufc celle que vous ùlycz. ' 
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La fcène huitième du fécond aâe des Four^ 
hcries de Scapin , eft tout à fait calquée fur 
celle-ci, c'eft la même marche, ce font les 
mêmes traits. Cependant Molière leur donne 
une nouvelle force en dégageant la fcèhe d'une 
partie des perfonnages , d'ailleurs Scapin n'at- 
taque que la bourfe de Geronte , & il eft bien 
plus difficile d'arracher de l'argent à un feul 
avare , qu'à deux qui fe cottifent pour fournir 
une fomme^ 

Dans la fcène latine , Chrêmes fe récrie fur ht 
demande exorbitante de Phormiorij Se Demi- 
phon s'engage à le fatisfaire : un inftaiK aprèsi 
c'eft Démiphon qui fe fâche , & Chrémèx offre 
la fbmme qu'on leur demande. 

Il nous refte à confronter le plan du Phormion 
avec celui des Fourberies de Scapin. 

Extrait du Phormion. 

Chrêmes & Démîphon font frères. Chrêmes quitte fa 
maifon & fa femme pour aller à Lemnos , où il a une fé- 
conde époufe & une fille. Démiphon part en même temps 
pour aller en Cilicie , chez un ancien hôte , qui lui pro- 
_met , dans fes lettres , des montagaes d*or. Les deux vieil- 
lards ont chacun un fils qu'ils laiffent entre les mains de 
Géta » cfdave de Démiphon. Le nouveau Gouverneur veut 
d^abord leur donner de bons confeils ^ qui font très- mal 
reçus , & plus mal récompenfj^s. Il eft forcé de leur laif- 
fer la bride fur le cou : ils ne manquent pas d*en abufer. 
Phédrîa > fils de Chrêmes , devient amoureux d*une chan- 
teufe. Antiphon , fils de Démîphon , époufe Phanîe , qui 
pafle pour étrangère. Les affaires font dans cette fituation 
critique , quand les deux vieillards arrivent. Le Gouver- 
neur eft au défefpoir. Démiphon fait déjà que fon fils eft 
marié. On lui dit qu^il a été forcé par la loi » parce qu oa 

Terne IL Z 
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lui a prouvé qu'il écoit le* plus proche parent de Phacvîe; 
Phormion , Parafite , qui a imaginé la fourberie , a efiec- 
dTemenc feint d*avoir jadis connu le père de la jeune 
£ile , a faic<;4)peller. Antiphoa en juftice. Celui-ci ne s'eft 
pas défendu , de a été condamné. Le père veut caffer le 
mariage : il confulte trois Avocats , de fe trouve pluf 
cmbartafTé qu'avanc la confukation. 

D'un autre côté, le marchand d'efdavcs prefle Phédria, 
dt le menace de vendre la Belle dont il cft amoureux , s'il 
ne lui donne 'pas bien vite de l'argent. Phe'dria prie Gctfi 
de lui en procurer. Celui-ci ne fait où en prendre , lorl- 
qu'il apperçoit les deux vieillards en grande conférence* 
CKrémès eft fâché de n'avoir pas trouvé à Lemnos ki 
femme ôl lùr tout la £lle qu'il alloît y chercher. Son de^ 
fein ctoit de la marier à ion neveu Antiphon. Démiphoa 
lui conte qu'il y a un autre empêchement à ce mariage , 
puifque fon fils s'eft marié à une étrangère. Oéta eft char- 
mé d'avoir deux cordes à fon arc , c'eft-à-dîre , -deux vieil- 
lards à duper. Il vient leur dire que Phormion veut bien 
fe charger de la femme d' Antiphon 6c Tépoufer , à con- 
dition qu'on lui donnera une fomme de la main ^ la main. 
D'abord il a demandé , ajoute-t-il , une fomme exorbi- 
tîinte; maïs peu-à-peu il eft devenu plus traîtable. Pre- 
mièrement j il a engagé une pièce de terre pour dix mi- 
nes i il veut qu'on les lui donne. Démiphon y coniènt. 
Secondement , il a mis en gage une maifon pour autant » 
il les exige encore. Démiphon ne veut pas les donner. 
Chrêmes confent à les compter. Troifièmement , il.a> be- 
ibir^ d'une petite efclave pour fa femme , il lui faut quel- 
ques meubles pour le ménage , de l'argent pour les frais de 
noce ; tout cela montera encore à dix mines. Démiphon 
aiimeroît mieux avoir flx cents procès que de compter cette 
fomme. Chrêmes veut bien la payer. Les vieillards vont 
chez eux pour prendre de Targent. 

Antîphon entend tout ce que dît Géta. Il l'accufe de 
vouloir réellement lui enlever fa fenrnte , il s'emporte con- 
tre lui. Géta Tappaife , en lui dîfant qu'il a travaillé pour 
procurer de l'argent à fôn coufin i que Phormion crouvenr 
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iies prétextes pour éloigner la noce , de que pendant ce 
cemps-là on aura le temps de trouver une pareille fomme , 
Si de la rendre. Mais les vieillards ont à pejne remis Tar-^ 
^ent au Parafite, qu'ils apprennent le véritable fort de 
Phanie : elle eft fille de Chrêmes. Le hafard a fait le ma-* 
rîage qu'ils avoîent projette. Ils veulent obliger Phormîon 
à rendre l'argent » mais il ne fauroit , puifqu'il l'a donné à 
Phédtia , qui a déjà acheté fa chère eiclave. Chrêmes me- 
nace le Paradte de la juflice ; celui-ci , pour l'en punîr , 
appelle la femme du vieillard à grands cris , ôc lui apprend 
que fon mari ayoit une autre époufe à Lenmos. La femmo 
cil furieufe^ ne veut poiiK pardonner à fon époux i de , pour 
commencer à fe venger « elle permet à Phormîon de venir 
manger chez elle tant qu'il voudra. 

* Voilà encore un plan qui , quand on ne ré- 
fléchit pas 5 paroît tout à rait femblable à celui 
de/; Fourberies de Scapin. Je ne vois en effet que 
deux changements léger-s en apparence ; mais ils 
entraînent de grandes fautes. Les voici. 

Chez Molière les amours de Léandre Se d'Oc- 
tave y nont pas la moindre liaifon entr'elles: 
dans Térence , les aventures des deux confins 
font accrochées enfemhle pair Géta j qui fafc 
fervir le mariage à'Antiphon ^ 8c le défir que 
les vieillards ont de le lompre , pour favorifer 
la tendrelîe de Phedria. 

Chez Molière j Sytvefire fubftitué au Vara- 
Jite j ne paroît qu'un inftanc. Dans Plaùte , le 
'Ëarajite eft intimement lié à la machine : &: il 
amène un bon dénouement. L'embarras de Chré' 
mes & le courroux de fa femme y figurent bien 
mieux que Scapin avec fa tête enveloppée , & 
demandant pardon des malheureux coups de bâ* 
' ton qu'il a donnés. 

J ofe le dire. La pièce de Térence Temporle 
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de beaucoup fur celle de Molière. Sur tout fi 
nous nous cranfporcons au temps où les belles 
cfjclaves étoient en poflTeffion de faire tourner 
la tête à la jeunefle , & devenoient les Héroïnes 
de toutes les aventures amoureufes. Alors la 
pièce latine devoir préfenrer "un tableau auflî 
naturel que celui de Molière a du le paroître peu 
dans fa nouveauté. 

m 

Qu'on me permette d*expofer une idée qui 
pourroit avoir du fuccès. Ne feroit-il pas poflîble 
a un Auteur de lier toutes les beautés de la. 
pièce de Térence à celles que Molière a mifes 
dans la fienne ? Une fois réunies , elles for- 
n>eroient un chef-d'œuvre ; mais il faudroit 
pour cela être doué d'un efprit aflez fouple , 
affèz adroit pour rapprocher ces différentes piè«- 
ces de rapport , fans que la contrainte y parut ; 
& pour les aflbrtir avec goût , il faudroit avoir 
affez de jufteflfe & de fagacité dans l'imagina- 
tion- , pour accommoder aux bienféaftces de 
notre fcène une intrigue qui roule fur une fille 
efclave , fur une autre qui ne peut époufer fon 
amant , parce qu'on la croit étrangère , & fur 
un mari qui a deux femmes. 11 faudroit enfin 
avoir du génie. 11 faudroit , ajoutera quelqu'un , 
laifler les chofes comme elfes font , & refpec- 
ter les ouvrages des grands hommes. Je répon^ 
drai à cela que c eft le langage de la parefle ou 
de VimpuiflancCi On ne va pas loin avec de 
tels guides. Molière n'eft le plus grand Comi- 
que de tous les fiècles , que parce qu'il a fa 
mettre à contribution fes prédéceffeurs les plus 
illuftrcs. 
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CHAPITRE XXIV. 

Les Femmes Savantes, comédie en cinq 
ncles y & en vers ^ comparée ^ avec une des 
héroïnes des Vifionnaires de Defmarets, les ' 
Philofophes & /'Homme dangereux de M» 
Paliflbt. 
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RRE na emprunté de perfoij^e le 
fond du fujec de cecce pièce ; mais Defma^ 
rets a dans fes Vifionnaires une extravagance 
nommée Hefpérie , qui croit être adorée de 
tous ceux qui la voient, & le caradère de 
cette Hefpérie eft loriginal de celui de Béiifc 
dans les Femmes Savantes. 

LES VISIONNAIRES. 

HEsriiiiE. 
Ma fœur^ èjlces le vrai , que vous difoîc Phalante t 

M E L I s E. 
U me parlolt d*amour. 

Hbsebjiie.. 

Oh ! la ruiiê excellente ^ 
Donc il s'adreffe à vous, n^ofant pas m'aborder». 
Pour VOUS' donner le ibîn de me perfuader t 

M B L I s E. 

Ne flattez point , ma fœtir , votre efprît de la forte j{ 
Phalante me parlolt de Taoïour qail me po^pte i- J 
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Qqc fl je Tcux fléchir mon cœur trop rigoureux. 
Ses biens me pourront mettre en on état heureux. 
Mais quoi ! jugçz , ma fœur , quel confeîl je dois prendre • 
£t fi je puîs Taimer » aimant un Alexandre. 

Hbspbrie. 

' Vous penfêz m^abufer d'un entretien moqueur , 
Pour prendre mieux le temps de le mettre en mon cœur. 
Mais , ma fœur ,. croyez-moi , n'en prenez poiat la peine. 
£n vain vous me direz que je fuis inhumaine ; 
Que je dois par picic fôulager fes amours : 
Cent fois le jour j'entends de femblables difcours* 
Je fuis de mille amans fans cefTe importunée , 
£t crois qu'à ce tourment le Ciel m'a deftinée* 
• • ••••.••••••••••• 

La nuit, je n'en dors point; je n'entends que clameur > 
Qui d'un trait de pitié s'efibrce de m'atteindre : 
(Voyez» ma chère fœur^ fuis- je pas bien à plaindre l 

M B L I s B. 

Il faut TOUS détromper : il n*en eft pas ainfi* 
Ce nouvel amoureux qui me parloir ici , 
Qui fe promit de rendre une fille opulente..,* 

Hespebib. 

Quoi ! voulez-vous encor me parler de Phalapte ? 
Que vous éces cruelle ! 

M E L I s E« 

Ecoutez un moment. 
Je veux vous annoncer que ce nouvel amant.. •• " 

Hesper ib. 

Ah ! bons Dieux i que d'amans ! Qu'un peu je me repeiê t 

Wcntendrai-je jamais difcedrir d'autre choie l 

M B L 1 s X. 

Mais Jallfez-moi donc dîre..« 
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Hesferii. 

Ah , Dieux ! queUe piiié t 
Si vous avez pour moi tant fcùc peu d amitié , 
Ne parlons plus d'amour, fouf&ez que je rcfpire. 

M £ L I $ E. 

Vous ignorez > ma fœur , ce que je vous veux dire, 

H E s P B R I E. 

Je fais tous les dî&ours de tous ces aijfioureux ; 
Qu'il brûle , qu'il fe meurt ^ qu il efl tout langoureux» 
Que jamais d'un tel coup ame ne fut atteinte , 
Que pour avoir fècours il vous a fait fa plainte j 
Que vous me fuppliez d'avoir pitié de lui , 
£c qu'au moins d'un regard j'allège fon ennui* 

M E L I s E* 

Ce n^eil point tout cela» 

H E s p E R I 1. 

Quelque chofe de même l 
M E L I s E. 
Qu'il ne vous aime point, & que c^eil moi qu'il aime,. 

H E s p E it. I s. 
Ah ! ma fctur > quelle rufe afin de m*attraper ! 

Par cette habileté vous penfez me féduire , 
£c delTous votre nom me centei fOn martyre. 

LES FEMMES SAVANTES. 

Clitandre amoureux A^ Henriette j prie Bélijh 
de luï être favorable. 

Clitandre. 
Souâfrez, pour vous parler » Madame , qu'un amant 

z + 



I 

Prenne Toccafion de cet heureux moment ^ 
Et fe découvre à tous de la (încère flamme*. • 

B B L I s £• 

Ah ! tout beau ! gardea-vous de m*ouvrîr trop votre ame« 
Si je vous aï fu mettre au rang de mes amans , 
Contentez-vous des yeux pour vos fçuls truchemens » 
Et ne m'expliquez point , par un autre langage , 
Des defirs qui diez moi palTent pour un outrage. 
Aimez-moi , fbupirez , brûlez pour mes appas; 
Mais quMi me foit p«rmis de ne le {avoir pas. 
Je puis fermer les yeux fur vos flammes fecrètes , 
Tant que vous vous tiendrez aux muets interprètes i 
Mais Cl la bouche vient à s*en vouloir mêler , 
Four jamais de ma vue U vous faut exiler. 

Clitahdhe. 

Des projets de mon cœur ne prenez point d'alarme : 
Henriette , Madame , efl: l'objet qui me charme » 
Et je viens ardemment conjurer vos bontés 
De féconder l'amour que j'ai pour fes beautés. 

B E L I s B. -i 

Ah ! certes \« le détour efl: d'efpriti je l'avoue : 
Ce fubtil faux*fuyant mérite qu'on le loue » 
Et dans tous les romans où j'ai jette les yeux « 
Je n'ai rien Tencontré de plus ingénieux. 

Cl.ITAMDS.1^. 

r 

Ceci n'eft point du tout un trait d'efprit , Madame; 
Et c'efl un pur aveu de ce que j'ai dans l'ame. ) 

Les Çieux , par les liens d'une immuable ardeur; 
Aux beautés d'Henriette ont attaché mon cœur î 
Henriette me tient fous fon aimahle empire , 
Et l'hymen d'Henriette eft le bien où j'afpîre. 
Vous y pouvez beaucoup , & tout ce que je veux ; 
C'cft que vous y daigniez fawiîfer mes vœux. 
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B E L I s B. 

Jevoîs^où doucement veut aller la demande, 
le je {kis, fous ce n9m , ce quMl faut que j'entende; 
.La figure eft adroite ; 6ç , pour n'en point fortîr , 
Aux chofes que mon cœur iti'ôffre à vous repartir » 
Je dirai qu'Henriette à Thymen eft rebelle , 
£t que ^ fans rien prétendre , il faut brûler pour elle; 

_ « 

Clitampke. 

Hé, Madame, à quoi bon un pareil embarras ï 
Et pourquoi voulez-vous pcnCer ce qui n eft pas ï 

B E L I s E. 

Mon Dieu ! point de façon. CefFez de vous défendre 
' De ce que vos regards m'ont (buvent fait entendre. 
Il fuffit que Ton eft contente du détour 
Dont s'eft adroitement avîfé votre amour ; 
^t que , fous la figure où le refpe6l: l'engage , 
. On veut bien fe réfoudre à foufifrir fon hommage , 
Pourvu que fes tranfports , par l'honneur éclairés , 
N'offient à mes autels que des vœux épurés. 

Clitandriu 
MaisMM 

B E L I s E. 

; Adieu. Pour ce coup, ceci doit vous fuffirc i 
Bt je vous ai plus dit que je ne vouloîs dire. 

Cl^lTAMDilE. 

Mais votre erreur. • . • 

B E L I SE. 

Laiffez. Je rougis maînteaaaC } 
Et ma pudeur s'eft faite un effort furprenant. 

Clitandre. 
• Je veux être pendu fi je vous aime ; & fage.... 

^ B E L I s E. 

Kon, non, je ne yeux rien entendre davantage** 
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Hcfpérie Se Mélue ont le même ridicule; 
mais Molière a rendu fa folie bien plus comi- 
que en fûbftitaanc à la fccar de rhéroïne» Thom* 
me même qu'elle croit épris de fes charmes , 
qui lui avone être amoureux d'une autre, qui 
le lui jure & qui ne peut le lui perfuader. 

Quand M. PaUjfot a compofé fes Pkilofo' 
phes y il avoir fans doute la comédie dts 
Femmes Savantes bien préfentè à fa mémoire* 

Reffcmblance dans les Caractères. 

La Cidalije des fhilofophes eft entêtée de 
philofophie comme la Philaminte des Femmes 
Savantes ^ lune & lautre font des livres. 

Rofalie échappe comme Henriette , à l'en- 
thoufîafme qui règne dans fa maifon pour les 
chofes fpirituelles , & fe rabaiflè aux tempo- 
relles. 

Le maître de la maifon ou celui qui de- 
vroit 1 être , reffemble tout-à-fait au bon-homme 
Chrifale , du moins fi l'on en croit Cidalife. 

Votre pcrc ? Il eft vraî que je n'y fongéols guère : 
Plaifance autorité que la fiemie > en effet ! 
L*écre le plus borné que la nature aie fait : 
Nul talent, nul cflTor, elpèce de machine. 
Allant par habitude , & penfant paf routine; 
Ayant l'air de rêver , 6c ne ibngeane à rien ; 
Gravement occupé du détail de fbn bien , 
ït de mille autres foins purement domediqucsA 

Damis penfe & raifonne fur les Philqfophes 
qui ont féduit Cidalife & fur leur fciénce» prç- 
cifément comme Qitandrc fur Trijfotin & fes 
écrits. 



Enfin Valere a la fauffephilofophie de Trijfo^ 
tinj il a fon a,varice puifqu'il s'introduit chez 
Cidulifé y & la flatte DaflTement pour avoir fon 
bien, 'il a aùffi la lâcheté de Triffbtin ^ puif- 
qu'il s'embarraflTe fort peu de pofïcder le cœur 
de fon époufe pourvu qu'il jouifTe de fa for- 
tune. Ennn le héros des Femmes Savantes 6c 
celui des Fhilofophes , feroiént je penfe tout- 
à-fait reffemblans fî Valere n'avoit en^mcme- 
temps -& les traits de Trijfotin & ceux du Mc^ 
chanu 

Reffemblanct dans les Scènes. 

LES FEMMES SAVANTES, 

ACTE II L ScèNiV, 

T&ISSOTIH. 

Avez-vous vu certain petit Sonnet 
Sur la fièvre qui tient la Princeflc Uranic l 

V A D I U s. 

Oui ; bîer il me fut lu dans une compagnie. 

Trissotih. 
Vous en {avez TAuteui l 

V A D I u s. 

Non : mais je fais fort biea 
Qu'à ne le point vanter fon Sonnet ne vaut rieiu 

Trissotiw. 
Beaucoup de gens pourtant le trouvent admirable; 

V A D I u s. 

Cela n'empêche pas qu'il ne foît miférable ; 

£t , il vousvl'avez vu , vout ièrea de mon goût« 
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Trissoti». 

Je fais que là'defTus je n^en fuis pas du f!ouc; 
Ec que d*un tel Sonnet peu de gens fonc capables; 

V A D I u s. 

Me préfenre le Ciel d*en hlte de lèmblabies ! 

Trissoti N. 

Je foutiens qu^on ne peut en raîre de meilleur ; 
£c ma grande laifon , c'eft que j*en fuis TAuceur. 

V A D I u s. 
Vous î 

T&ISSOTIN*^ 

Moi! 

V A D I u s. 

i 

Je ne fais donc comment fe fit TadEdre» 
Trissotin. 
Ç*eft qu'on eft malheureux de ne pouvoir vous plaire. 

V A D I u s. 

Il faut qu'en écoutant j'aie eu l'efprît di (Irait , 
Ou bien que le Lecteur m'ait gâté le Sonnet : 
Mais laifFons ce difcours , Se voyons ma Balade; 

Trissotin. 

La Balade, à mon goût, efl; une chofe fade ; 

Ce n'en e(l plus la mode , elle fent fon vieux temps* 

V A D I US. 

La Balade pourtant charme beaucoup de gens* 

Trissotin. 
Cela n'empêche pas qu'elle ne me déplaîfe« 

V A D I u s. 

Elle n'^ refie pas pour cela plus mftuyaift; 
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Trissotin. 

]^lie a pour les Pédans de» merveilleux appas. 

V A D I u s. • 
Cependant nous voyons qu^eiie ne vous plaîc pas« 

Trissotin. i 

Vous donnez {bêtement vos qualités aux autses. 

V A D I u $• 

Fort impertinemmenc vous me jettez les vôtres* 

T R I s s o T I M. j 

Allez» petit grimaud , barbouilleur de papier* 

V A D I u s. 

JMLez , rimeur de balle , opprobre du métier. ; 

Trissotin. 

(Allez , fripier d^écrîts , impudent plagiaire» 

V A D I u s. 1 

{Allez, cuîftre.... 

Philaminc 

Eh , Meflieurs ! que prétendez-vous fi^îre l i 

R • . 

LES PHILOSOPHES. 

ACTE III. S c è N E 1 1 L 

,Throphrasté. 
Connoîs-tu fon difcours fur les devoirs des Rois î 

' V A L B R E. 

Ah ! ne m'en parle pas . je Tai relu vingt fois : 

ïi falloit à toute heure cffuycr £^ ©îagc» . 1 



Entre nous » ee|«a^aac €*eft fott mdiiicttr ournige« 
Le crojs-cu de fit main î 

y A L B Jt E. 

' Bon 3 tu reuz plaiikncer* 

Do&TIDIUS* 

Non^ d'honneart il me piaît. 

V A L E Jl E. 

£( tu peuK t*en vanter ! 

Do&TlDIUS. ^ 

Je te dis qu^il eft bien » mais très-bien. 

y A s. s B. £. 

To veux rire» 
C*eft une abfurdîté qui\va jufqu^au délire. 

D O E T I D 1 U s. 

Si j'en pcnfais ainH , 'je le dîrois tout bas» 

V A L E R E. \ 

ytt, ton air feneux> ne m*en impofe pas. 

DoKTiD^ius, fâché» 

• ••••1. '«».•' ^ 

Enfin Mondeur décide , & chacun doit fè taire^ 

V A-t E-»^. 

Mais au ton que tu prends » je i'en croirais le pete* 

Do&TIDIUS., 

Ehbien» s*iléCDitvBu« ;•'».•;•«• • ; 

\ 
\ 

V A I< £ E E« 

Ma foi» taat pis pour toi» 

D O E T I p I U s. 

Mais , mon petit Mmlfiem^ . 
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y A L B X. 1. 

Je fuis de bonne foi* 

DORTIDIUS. 

Je pourrais en venir à des vérités dures. 

V A L £ H B. 

Toujours quand on a tort , on en vient aux injures; 

DOKTIDIUS. 

Vous me pouilez à bout. 

V a' L B X. I. 

£t fen ris qui plus eft« 

• 

DoRTiDius, fyrietuc. 
JUk l c*en eft trop enfin ! 

Theophrastb. 

£h ! Medieurs , s'il vous plaît. 

DORTIDIUS. 

Flaifant original pour me rompre en vifîère.. 

Thbophrastb,/? menant ettfr*eux. 
Meffîeurs » n'imitons pas les Pcdans de Molière. 

Rejffemilance dans le fond de la Fable. 

Cidalife veut donner fa fille à un homme 
qui flatte fa manie : Philaminthe a la même 
foiblefle. — Rofalic Aétefte le parti que fà 
mère lui prcfence , elle aime Damis : Hen^ 
ricttc a la tendreffe la plus vive pour Clitan^ 
dre j & la haine la plus décidée pour Trijjotin. 
— Le père de Rofalic vouloir marier fa fille 
avec Damis j & Cidalife méprife les volontés 
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de foti époux comme Philaminte j celles de 
ChrifaU. — On corrige Cidalife en démaf- 
quant fon héros , comme on change PhiU- 
minte en lui faifant connoître le fien. -— Cida- 
life bannit fon Philofophe pour couronner les 
vœux de Damis ; Philaminte eft charmée d'êrre 
débarraflee de Trijfotin , & prend CUtandre pour 
gendre. ^ 

La feule différence qu'il y ait entre les deux 
pièces y du moins quand au fonds de la fable 
& à l'intrigue , la voici : dans les Femmes Sa* 
vantes ^ Trijfotin croyant Henriette ruinée j fe 
retire : dans les Fhilofophes , ainfi que dans le 
Méchant de Greffet j on démafque le héros en 
montrant des horreurs écrites de fà propre main» 
contre les perfonnes qui faifoient tout pouc 
lui J & on le chafle ignominîeufement. 

\HHomme dangereux a la même intrigue & 
le même dénouement que les Philofophes. 




CHAPITRE 
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CHAPITRE XXV(i). 

Le Malade Imaginaire, comédie baU 

let ^ en trois actes , en profe j comparée avec 

Je Médecin volant de Bourfault ; le Payfan 

qui avoit ofFenfé fon Seigneur , Conte de la 

Fontaine. ^ 

■ 

IN o u s allons encore voir dans cette pîèco 
des imirarion$ heureufes , & des imitations 
qui ne le font pas autant. 

Le premier intermède du Malade Imagi-- 
naire tfft tiré en partie d'un conte de la Fon-^ 
taine. 

Le Paysan qui avoit offenfé fon Seigneur. 

Ce payfan eft condamné à manger trente 
aulx , à recevoir trente coups de bâton , ou à 

fayer cent écus. II eflaie des deux premiers 
upplices , & finit par payer les cent écus. 



(î) Je ne confacrerai pas un Chapitre à la Comtejpi à^Ef' 
carbagnas; je me contenterai de dire que le portrait de 
THéroïne doit paroître la nature ipéme aux perfonnes qui 
connoifTent la Province ; que Madame de Croupillac de 
toutes les ComtefTes ridicules ne font qu^une foible copie 
de Madame d^Efcarbagnas ; que tous ïts Pédans , tous \tB 
Robins ridicules ,.tous le» Financiers , mis au Théâtre de- 
puis Molière y font faits d'après M. Bobinet^ M. TibaMer» 
■M. Harpin ; Ôc que Its Comédiens ont le plus grand tore 
de fupprimer le rôle de ce dernier Perfonoage. 

• Tome IL A a 
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C*eil grand*pidé quand on fâche fon nudcre ! . 

Ce payfkn eue beau s'humilier » 

£c pour un fait aflet léger peuc*étre. 

Il fe fencit enflammer le goder, 

Vuider la bourfê » émoucher les épaules ; 

Sans qci*il lui fût , delTus les cent écus , 

Ni pour les aulx , ni pour les coups de gaules j 

Fait feulement grâce d'un carolus. 

Premier iNTSRMâpE. Scène VIIL 

( Polichinel a fait ftwr à det Archers. Ils vculenf s*cm 
vtnger en te conàmfant en prifon. ) 

POLICHIMBL. 

Hé! nVil-il rien, Meffieurs» qui: ^sit capable dVteo' 
drir vos âmes? 

Les quatre Archers» 

U eft aifé de nous toucher; 
Et nous fbmmes humains plus qu^on ne (kuroit croIfe« 
Donnez-nous feulement fix piftoles pour boire « 
Nous allons vous relâcher. 

POLICHIMBI.. 

Hélas ! Melfîeurs , je tous aflure que je n*ai pas uni 
Ibu (us moi. # 

Les quatre Archers, 

Au défaut de fix pîftoles , 
ChoifiiTez donc , ikns façon » 
D'avoir trente croqufgholes » 
Ou douxe coups -de bacon. 

PoLlCHlMBL* 

Si c'eft une néceffitc, êç qu'il £ulUe en paflèi par-'làé 
{e choiiis les aoquigaolcs* 
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Les quatre Archers. 

Allons, préparez-vous, 
Bc comptez bien les coups, 

< Ui Archers danfant , donnent en cadence des crçqtngnolef 

à PolichineL } 

PoLiCHiMEL , fendant qu\n4ui donne des croquignoles. 

Une « deux , croîs ^ quatre , cinq ôc Hx , fepc ^ huit » 
neuf Se dix , onze de douze , quatorze Se quinze. 

Les quatre Archers. 

Ah , ah » vous en voulez paiïer ! 
Allons , c'efl à recommencer. 

PoLICHIMBi.» 

Ah ! Meflleurs , ma pauvre tête n'en peut plus ; &: vous 
venez de me la rendre comme une pomme cuite/ J^aime 
mieux encore les coups de bâton que de recommencer. 

Les quatre Archers. 

Soit , puifque le bâton eflj>our vous plus charmant. 
Vous aurez contentement. 

I ( Lfx Archers donnent en cadence des coups de bâton i 

Polichinel, ) 

Polichinel, comptant les coups de bâton. 

Un , deux , crois , quatre , cinq , Hx. Ah , ah , ah ! je 
n'y peux plus ré/îfter. Tenez, Medieurs, voilà fîx pifloles 
que je vous donne (i). 

Toutes les fcènes où Toinettê ^ fous la robe 



(i) On raconte que le Roi Jean, père de i^enri tll, 
Koi d'Angleterre , demanda loooo marcs d'argent à un 
Juif de Briltol ; Sc^ furfon refus , ordonna de lui arracher 
chaque jour une dent , jufqu'à ce qu'il confentît à payer 
cette fomme. Le Juif perdit fept dents , It paya. Cette 
anecdote paroît avoir doimé nail&nce au conte ^ ue /^ 
^onmne a mis en vers* 

A a X 
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d'un Médecin , vient voir Monfieur Argan 
. fon maître , ont été imitées à^ ÀrUchino Medico 
volante pièce Italienne. Rappeilons-nous d'a- 
bord les fcènes'de Molière. 

Toinette vient en Médecin offrir fes fervî- 
ces à monfieur Argan j qui s'écrie : par ma 
foi , voilà Toinette elle-même. Le faux Méde- 
cin fort fous prétexte d aller donner une corn- 
iniiSon à fon valet. 

Argan eft furpris de la reflemblance qu*il 
voit entre Toinette Se le Médecin : Béralde 
lui dit qu'on a vu fouvent de ces fortes de 
chofes , & que les hiftoires font remplies de 
ces jeux de la nature. 

Toinette paroît fous fes propres habits : Ar^ 
gan lui dit. de refter , pour voir jufqu'à quel 
ppint le Médecin lui reffemble : elle fort en 
répondant qu'elle a autre chofe à faire. 

Argan jure que s'il n'avoir vu Toinette 8c 
le Médecin , il eût été dupe de la reflemblance. 

Toinette revient fous l'habit dé Médecin , 
ordonne à Argan de fe faire couper un bras, 

four qu'il n'attire pas ^oute la fubftance de 
autre , & de fe faire crever un œil pour la 
jncme raifon. Elle fort. « 11 faut, dit - elle , 
» que je me trouve à une grande confulta- 
>» tion qui doit fe faire pour un homme qui 
99 mourut hier, afin d'avifer.& voir ce qu'il 
>9 auroit ff^llu lui «faire pour le guérir 99. 

Toutes ces fcènes font excellentes pour faire 
briller la figure de Taârice qui joue le rôle 
de Toinette. Si elle a une phyfionomie piquante , 
la robe de Médecin ajoute à fes charmes , mais 
tout ce qu'elle fait ne fert point à la pièce ^ 
,elle ae die piême rien de plaifanr^ jlî vous en 
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txceptcz lâ^confultation qu'elle va faire pour 
nn malade more la veille. Voyons préfente- 
ment les fcènes IraUennes fur lesquelles Afo- 
liere a calqué les fiennes ; ou , pour mieux fai- 
re , voyons Bourfault qui a traduit ÏArUcchino 
Medico volante , & la donné au public fous 
le nom de Médecin volant j Kuit ans avant la 
première repréfentatipn du Malade imaginaire. 

Crîfpîn , valet de Le'lîo , s'habille en Médecin pour s'în- 
Croduîre chez Fernand , père de Lucrèce. Il fert , fous ce 
d^guîiemenr , les amours de Lucrèce & de fon maître ; maïs 
à peine a-t-îl quitté fon ajuftement , qu'il rencontre Fer- 
nand. Tout eft perdu.fi le vieillard le reconnoît pour celui 
qui joue ie rôle de Mc'dccîn. Il feint d*étre frère de ce M^ 
decîn , & de lui avoir déplu en re'pandanc un julep^ 

Fernand plaine k pauvre garçon» ' v 

Crîfpin paroît en fbutane : Fernand ibllicîte la grâce 
du prétendu frère. Crîfpin feint d'être trop en colère. Il 
permec cependant à fon frère de reteurner chez lui ; maïs 
il ne veut pas le voir. Il fort pour viiîter un malade qui 
l'attend. 

Fernand fe félicite d'avoir commencé le raccommode- 
ment* 

Crîfpin vient , en pleurant 8c en habîc de valet ^ voir 
fi fa grâce eft obtenue. Fernand lui dit que l'af&ire eft 
bien avancée, qu'il la terminera incefiamment. Il le fait 
entrer dans fa maifon > 6c l'enferme. 

Crîfpin paroît à la fenêtre. Il eft fâché d'étré enferma. 
Il craint plus que jamais de «voir fa rufè découverte. La 
fenêtre n'eft p^s élevée, il feute en bas, & va vite re- 
prendre fon habk de Médecin. 

Crîfpin revient en foutane. Fernand ne perd pas fon 
objet de vue : il fait entrer le Médecin dans la maifbn 
pour embralTer fon &ere, 

A a-j 
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Philipîn, ralec de Fernand» a vu Cnfpln fauter paf 
la fenêtre. Il fe doute de quelque rufe , êc veut faire naître 
des fbupçons dans Tefprit de fbn maître, 

Philipin. 

A ce compte » fon frère eft auili là-dedans l 
ï^cft-cc pas r * 

^ CKisvi}n,àU fenêtre. 

Ah ! frîppon frîpponnant. • • • 

F B R M A M Dr i ThiUpU. 

Tiens > ^coutei 

C R I s p I N > continuant. 

Voyez ce qu^aujourd^huS yotre faute me coûte : 
J'aurois eu le plaifir de jamais ne vous voir , 
Si Monfieur deflus moi n^avoicpas tout pouvoir» 
Mais je Thonore plus que perfonne du monde. 

Fbrmam D»i Philipin. y 

.Tu vois bien. * 

Philipin. 

Pour lé moins que ion frère réponde g 
Il le doit. 

FBRMAKD.i Crifpin. 

Votre frère à fon tour ne dît moç ? 
Qu'il parie. 

C R I s p I H. 

Entendez-vous , beau pleureux , maître fot î 
Si ma jufte colère eft fi-tôt a4oucIe. ... 

( Déguifantfa voix en pleurant. ) 

Monfieur , je vous rends grâce , O* je vous remercie ; * 
Je n^ai pas à defein répandu, . ... Taîfez-vous» ... 
Si jamais,,. Paix, vous dis-je, & craignez mille coups. m 
Je puis... Taifez-vQus donc... Mais , mon cher /rere..^ 
Encore ! 
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Philipim. 

Comment <l!able faic-il, le futé î Je rîgnore» 

F E 11 M A » D* 

Ils font dcjis. 

P H I L I F I M* 

Il Le feoible : il n'en c& pourtant rien s 
'Mais de bien le fa voir je découvre un moyen. 
Dites que devant vous il embralTe Ion frère. 

C R I s F I V. 

N*étoit Monfîeur Fernand que je veux fktisfaîre > 
Pécore. • . • 

F B R M A M D. 

U auroit tort de vous plus ofiènfer. 
Mais > Monfie.ur , pour me plaire « il le faut embraifoi: • 
Et toujours. . • . 

C R I s F I H« 

L'embraffer ! 

< 

Philipim. 

■ 

Que f eU JVmbarrafle ! 
Voye». 

F 9 R ^ A » D. 

D« votre part je prétends cette grâce; 
C R I s F I K. 

U foolt crop )ieiii:eux fi c« bi^n peu commixtu»»;; 

Philifim. 

Je vous jure , ma foi , qu'ils ne ibnt , ma £>i , q^i^on^ 
Le madré ! Gardez-vous des fineflès qu'il braife. 

FsRNAHDji haute voix» 

Seras-tu trop heureux fi ton frère t'embralTe, 
L'enfermé î 

C R I s F I M. 

Ceft à lui... Paix , Moniteur le badaud $ 

Aa 4 
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Paik, frîppon ! paix . bélître I êc venez ici haut : 
C'efl moins par amitié que ce nXl par contrainte : 
Venez, dîs-jc, 
{ CrifitHMCt fort chapeau fur fon coude , O* piif rew- 

brajfefi adroitemetUy qu^ilfemble que ce foh une autre 

ferforme. ) 

FE]tKAM9,4 Philtpin. 

Tu vois , ce n'efl pas une feinte. 
Philtpin. 
Je n'y vois , ma foi , goutte , 6c ne fais ce que c'efl* 

C R I s p I K, 4* Fernande 
A prélênc 7... 

F E R N A M D* 

A préfenc , defcendez , s'il vous plaît | 

Je vous ouvre. 

Philipin» 

Epions •' car , ou bien je fuis ivre J 

Ou bien 

» 

Crispin^ defceudu, 

' JTai fait défenfè au coquin de me fuivre j 
J'en aurois de la home : il viendra par après. 
Adieu. 

( Il fort , c^ met bas la foutane ; puis , comme Fernanà 
eft tmréy croyant faire for tir un autre frère, Criffin 
prend Poccafion , py monte f^'t diligemment par la fe-- 
nêtre , o* enfuite fort avec Fernand , comme fi en e^$ 
il étoit frère du Médecin. ) 

Les fcènes de Bourjautt tiennent certaine- 
ment mieux aiv fujet & fervent davantage à 
rintrigue que celles de Molière ; elles ne pè- 
chent pas fi fort contre la vraifemblance : elles 
font d ailleurs rendues très-comiques par Tcm- 
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barras de Cri/pin Se par les rufes qu'il eft oblige 
de mettre en ufage pour n'être pas découvert , 
au-lieu que Toinette vient trop aifcment à bouc 
de fon deflfein. Elle ne pouvoit pas , nie dira- 
t-on , efcalader une fenêtre , comme Cri/pin» 
Cçla eft vrai; mais elle pouvoit .fe difpenfer 
d'emprunter fon déguifement & une partie de 
fes rufes , pour être moins utile & moins co- 
mique. ^ 

Bien des gens prétendent que la réception 
burlefque du Malade imagifîaire eft auffi imitée 
des Italiens : je n'ai trouve rien d'approchant 
dans aucune de leurs anciennes pièces. Ce qui 
peut avoir donné lieu à cette opinion , eft uuq 
fcène jouée à la Foire , dans laquelle on re- 
çoit un Comédien , en lui mettant fur la jccte 
un bonnet orné de deux oreilles , qui lui donne 
le pouvoir de chanter , de danfer , & «J'eii- 
nuyer impunément la Ville & le Fauxbourg ; 
mais elle eft au contraire faite d'après celle de 
Molière , & la copie eft très-inférieure à l'originaL 

Nous avons cité bon nombre de fuj ets , de 
cara£tcres , de fcènes , de détails imités par 
Molière j mais ne nous perfuadons pas avoir 
rapporté toutes fes imitations. Ne nous flat- 
tons pas d'avoir entièrement <lécompofé Mo- 
lière imitateur ; premièrement , parce qu'il eft 
impoflîble qu'aucune des fources dans lefquelles 
norre comique a puifé n'ait échappé à -nos re- 
cherches ; fecondement , parce que nous ne fau- 
rions rapporter toutes les imitations de JWb- 
Hère , fans copier fes ouvrages , cette alTertion 
peut paroître extraordinaire. Continuons , en- 
suite on décidera fi ce que j ayance eft iî ri- 
dicule. 
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Nous n'avons point dit que Molici^e ait imité 
fa Pfyché. Suppofons qu'aucun Auteur ji ait 
avant lui traité ce fujet , Molière ne la-t-il 
pas trouvé dans la Fable ? Prendre un fujec 
de la Fable , de THiftoire , d'un Roman , oes 
Métamorphofes d'Ovide , d'un bon Pocte étran- 
ger y ou d'un compatriote qui l'a manqué , 
Ji'eft-ce pas la mèn>e chofe ? A-t-on plus ou 
moins de mérite à le traiter y â le mettre en 
aâion fur notre fcène , à l'affujettir aux rè- 
gles , aux bienféan?es du théâtre , à l'accom- 
moder aux ufages , aux mœurs de fon pays y 
i faire reflbrtir du fond même une morale qui 
ibit propre aux hommes de fa nation ? Si l'on, 
remplit bien ces conditions, quelque part qu'on 
preone un fujet , on eft un bon imitateur : 
par la même raifon , fi on les remplit mal » 
on eft un mauvais imitateur. 

La fameufe fcène des Femmes favantes ,' 
dans laquelle Vadius & Trijfotin fe donnent 
mutuellement un encens fade , & finiflent par 
•fe traiter de grimaud j de rimeur de balle , de 
frippier dUcrits y de mifire y dcj^lagiahe , &c. 
n'eft certainement dans aucun des prédéceflèurs 
de Molière; mais on prétend qu'il l'a vue d'a- 
près nature , au" palais de Luxembourg chez 
Mademoifelle , par Cotin 8c Ménage. Quelques 
perfonnes aflîirent qu'il n'en fut pas témoin 
oculaire , Se que fon ami Boileau j devant qui 
la fcène s'étoit paffce , lui en fit part. Eh bien ! 
il en eft d'une fcène comme d'un fujet. Voir 
jouer une fcène , la lire , la voir en ac- 
tion . dans la focîété ^ ou l'entendre narrer par 
quelqu'un qui en détaille & en peint les cir- 
conftances^ n'eft -ce* pas de même à peu de 



D ï l'I M I T A T 1 O N. )7J 

chofe près ? Et PÂateur qui la tranfporté fur 
fon cbeâcre , n'eft-il pas également un imitateur 
plus ou moins bon , felôn. qu'il la rend plus 
ou moins plaifamnient , qu'il la place plus ou 
moins bien, & fur-tout dune façon plus ou 
moins naturelle ? 

Dans la première fcène de V Ecole des Femmes , 
'Arnolphe & Chrifalde fe regardent mutuelle- 
ment en pitié, parce que lun penfe mettre 
fon front à labri de toute infulte en épouianc 
une femme fotte ; & que l'autre croit au con-- 
traire l'honneur d'un mari plus en danger entre 
les mains d'une idiote que d'une fpirituelle. 
Ils difent tous les deux à part en fe quittant : 

Chrisalde. 

Ma foi f je le tiens fou de toutes les manières. 

Arnolphe. 

Il eft un peu bleffé fur certaines madères. 
Chofè étrange de voir comme avec paflîon 
Un chacun eft chauffé de fon opinion ! 

Ces vers ne font nulle part '/Mollcreles a 
pourtant imités. Boileau n'a-t-il pas dit : 

Non, il n'eft point de fou qui, par bonnes raifbns, 
Ne loge fon vol fin aux petites-maifons« 

Nous favons , par tradition, que Molière i 
frappé de la vérité de ces deux vers , avoir 
deflein de faire une pièce dans laquelle tous 
les perfonnages auroient chacun un ridicule » 
& fe moqueroient mutuellement les uns des 
autres. 11 eft à parier que Molière y plein de 
ion idée 9 fit les quatre vers^ que nous avons 
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rapponés > 8c qui font ceux de Boilcau mis en 
aéiion & en dialogue. 

Veut-on que j'entre dans des détails plus 

retits? Molière imitoit fur le théâtre jufqu'î^ 
habillement des perfonnages qu'il livroità la 
jrifée publique. Tout le monde fait qu'il fit 
habiller l'aàeur qui repréfentoit le rôle de 
TriJJotin j précifcment comme étoit vêtu Co- 
tin ; & que , pour porter l'imitation plus loin , 
il fit acheter un vieux manteau de celui qu'il 
immoloit à la rifée publique-. 

Qui nous aflurera que MoRere n'ait pas en- 
tendu dire à quelque George Dandin , mes en- 
fants feront gentilshommes , mais je ferai cocu ;' 
à quelque précieufe ridicule , apporte^^-nous le 
Confeiller des Grâces ; à plus d'un Tartufe, y ^ 
tâte cet habit , V étoffe en efi moïlleufe ; à quel- 
que Malade imaginaire , mon Médecin m'a or^ 
donné de faire dans ma chambre quatre allées 
& quatre venues , mais f ai oublié de luideman^ 
derfî c'efl en long ou en large; à quelque Bour- 
geois , je vis de bonne foupe , & non pas de 
bons mots ; à quelque Dame de château , ap^ 
porte\ des bougies dans mes flambeaux d^ar-- 
gent , &c. 

Enfin , tranchons le mot , tous les ouvrages 
de Molière ne font qu'une imitation continuelle. 
Ce qu'il n'a pas imité de fes prédccefleurs , 
de fes contemporains , il l'a imité de la na- 
ture. Difons mieux , il a faifi les traits de la 
nature épars dans les écrits des hommes, dans 
leur conduite , dans leurs propos , dans leurs 
regards , dans les moindres de leurs geftes , & 
n'a réellement imité qu'elle, C'eft la nature 
qu^'il imite quand fes pièces s'expofenc, s'in- 
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trîguent & fe dénouent naturellement ; quand 
ks forties & les entrées de fes aâeurs n ont 
rien de forcé ; quand ils ne font & ne difent 
que des chofes natucelles ; quand leuc dialor 
gue eft coupé naturellement 

M. de f^oltairc sl dit dans Naninc : 

Le fînge eft né pour être îmitateur ; 
Mais rhomme doit agir diaprés ibn cœur; 

L'Auteur de Nardne a voulu flatter Thuma- 
nlté par ces deux vers .toujours applaudis ^u 
théâtre , grâce à nçtre amour-propre ; mais je 
crois très-fermement que l'homme eft fait pour 
être imitateur , qu'il naît avec le defir de l'imi- 
tation , quil lui* doit toute fa gloire, & qu'il 
ne fait qu'imiter pendant toute fa vie. 

Nous fommes nés pour être imitateurs , & 
l'imitation eft même néceffaire à notre être , 
puifque ce n'cft qu'en imitant que nous par- 
venons à prononcer des fons de convention , 
à répéter des mots français , efpagnols , chi- 
nois , rufles j &c. d'après les perfoi^nes qui nous 
entourent. 

Nous naiflbns tous avec le goût de l'imita^ 
tîon , puifque , dès l'inftant où nous commen- 
çons à connoître l'ufage de nos doigts , \q car- 
ton , le papier , la cire , prennent entre nos 
mains mille formes différentes. Devenus plus 
grands , nous rempliflbns nos cahiers de def- 
leins informes. Les enfants de village, à qui 
on ne confie ni papier ni plume , trouvent Je 
fecret de fatisfaire leur ardeur naturelle pour 
l'imitation , fur Técorce àts arbres. L'homme 
approche-t-il de l'âge de raifon , il iÀiite le 
bon payfan qui lui montre i\ cultiver la (er-; 
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te 9 ou fon maicre à danfer, fon maître dar^^ 
mes , Sec. félon le rang où le fort ^Fa place, 

La nature , en formant tous les hommes 
pour rimitation, n'a pas donné à tous le même 
talent pour Timiter. Les uns ne favent que 
copier les détails les plus minutieux ; les au- 
tres ne la voient qu'en grand , ou montée fur 
des échafles : ceux-ci ne favent peindre que 
fes caprices Se les rnondres qu'elle enfante ; 
ceux-là ne la faifiifent dans aucune de fes par- 
ties , ou ne peignent que les plus oppofées 
au genre qu'ils ont pris } tels lonc les pein- 
tres , qui donnent un beau teint à Mars Se 
des traits mâles à Venus j tels font les poètes 
tragiques qui font rire , Se les comiques qui 
font pleurer* La nature eft un modèle pofé aii 
milieu d'une académie ^ chaque élève doit fe 
borner à peindre le côté que le modèle lui pré- 
fente & fur-tout à le peindre tel qu'il, eft. 

C'eft fans contredit dans l'art de la comé- 
die , que l'imitation exaâe de la nature eft plus 
eifentielle Se plus difficile , puifque peu de 
chofe peut rendre les portraits ou trop chargée 
ou trop mefquins. 11 faut que la nature elle- 
même choîfifle fon peintre, qu'elle le doiie dé 
tous les talents néceffaires , qu'elle le mène 
fans ceflTe par la main , qu'elle l'éclairé fur tout 
ce qui fe pfcfente à lui ; qu'elle lui indique , 
par le moyen du goût, Tattitudé , les traits , 
tes couleurs qui rendront fon portrait audi frap- 
pant qu'agréable. 

Scarron avoir certainement de Tefprit , de 
la gaieté j il pofledoit la langue Efpagnole , & 
connoiflbit bien le théâtre de cette nation , 
fbarce inépaifable de comique > il avoit lafu^ 
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ttVLt d'occuper la fcène : qui n'auroic f>as ac« 
tendu de lui des pièces pailables ? Cependant 
nous nen avons pas une feule j pourquoi cela? 
parce qu'il nétpic pais né pour la comédie , de 
qu'il paiToit prefque les yeux fermés fur des 
richelTes théâtrales fans en connoure le prix » 
tandis qu'il ramafibit avec beaucoup de foin 
des matériaux de nulle valeur. Suivons Scar^ 
ton dans la carrière du théâtre*. Il fe rend 
juftice , il ne fe trouve pas afiez de génie 

i>our combiner un fujet : il en prend un chez 
es Efpagnols, & fon goût ne lui dit pas qu'il 
faut l'accommoder à nos mœurs , à nos bien-* 
féances. Il pouvoit alors choiiir entre les piè-* 
ces qui depuis ont fait la fortune du Théâtre 
Italien & du Français : il donne la préférence 
a l'Ecolier de Salamanque j à la FauJJe Appa^ 
rence j au Prince corfaire > au GardUa de foi" 
même , &c. 

« Scarron j me dira-trôn peut - être , pou- 
» voit connoîtie^ feulement les pièces qu'il a 
j) imitées , ou , pour mieux dire , qu'il a rra- 
s» duites »>. 5ciz;ra/zGonnoi(Ioit fibién les meiU 
ieures pièces efpàgnoles , que pour fon roman 
intitulé , Ne pas croire ce quon voit j il a dé- 
compofé les meilleures comédies de tout le 
.Théâtre Efpagnol ; entre autres , la Dame ef» 
prit . foliée ; Se une maifon à deux portes eji 
difficile à garder. Si Scafron eut été réellement 
înfpiré de Thalie y il les auroit cranfportées de 
préférence fur notre fcène , & il auroit fonda 
dans fes romans les intrigues romanefques de 
fes monftres dramatiques. 

Veut-on une preuve plus claire de cette ef- 
pèce d'aveuglement qu'ont pour les chofes théâ^ 
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craies les perfonnes qui ne font pas réellement 
avouées par la Mufe comique? Je ne citerai 
point ceux de nos Auteurs qui laifTent . paCTes 
<ievant eux dans la fociété des. chofes naturel- 
les , pour ne recueillir que deux ou trois mots 
à la mode , & quelques tournures de phrafe 
dont on fe moquera bientôt ; ceux qui ne 
voient rien de pittorefque dans les hommes 
tels qu'ils font , Se s'en forment d'imaginai* 
res ; ceux qui ne remarquent aacune iituation 
plaifante dans le cours de fa vie humaine » 
dans le train du monde , Se voient tout du 
côté noir ou larmoyant : c'eft encore Scarron 
qui va nous fervir de preuve convaincante. 
Nous n'avons qu a nous rappeller les morceaux 
de fes romans d'après Irfquels Molière, z, fait 
la reconnoiffance de Pourccaugnac & à^EraJie ^ 
la brouillerie & le raccommodement de Ma-- 
riane Se de Faiere dans VImpoJleur ^ le traie 
d'hypocrifie employé par Tartufe pour repouf- 
fer laccufation de Damis : ces différentes fcè- 
nés ne font-elles ^pas en entier dans les Hy^ 
pocrites 3 & Ne pas croire ce quon voit ? n'y 
font-elles pas prefque dialoguées ? ne foht-elles 
pas fublimes pour la comédie?. Pourquoi Scar-- 
Ton j qui en étoit poffefleur avant Mdiiere , n'a- 
t-il pas eu l'art d'en tirer le même parti ? Pour- 
quoi ne les a-t-il pas inférées dans les pièces de 
théâtre ? Pourquoi diftis tous fes drames n'a- 
vons-nous pas. une feule fcène qui vaille la 
vingtième partie de celles qu'il a abandonnées ? 
Nous l'avons déjà dit ; parce qu'il n'étoit pas 
né. pour la comédie j qu'il ne connoilToit pas ce 
qui doit faire effet fur .le théâtre; qu'il "n'é- 
toit pas doué de ce génie vraiment comique» 

fans 



fans lequel un Auteur ne peut imiter ni créer ^ 
puifque bien imiter ceft créer ^ & créer c'eft 
oien' imiter. 

Pour faire fentir la différence qu'il peut / 
avoir d'un imitateur i un autre , oppofons en.-* 
core à Molière comme à la fin du premier 
volume , TÂuteur qui le fuit de plus près. 



CHAPITRE DERNIER. 

Regnard imitateur comparé avec la Bruyère]^ 

F/aute , & Molière. 
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EG NARD eft après Molière l'Auteur co« 
inique, le plus généralement eilimé ^ il faut 
donc , fi ce que nous venons de dire efl vrai > 
u'il foit après Molière celui qui a le plus imité 
es prédécefieurs ^ audi eft- ce la vérité mêm^' 
Nous pouvons encore faire remarquer que fes 
pièces intitulées , le Bal y le Carnaval de Venife^ 
les Vendanges font entièrement à lui, & qu'eU 
\t$ font ignorées ; tandis que toutes fes. autres 
comédies, qui fourmillent d'imitations, fonc 
repréfencées journellement. Nous allons faire 
connoître les larcins les plus fenfibles \ nous 
verrons en mème-tems s'ils font de bonne pri- 
f e , & on prononcera enfuite fur le titre qu'iU 
lui méritent. 

LE JOUEUR, ^« cinq aSes & en vers* 

J'ai déjà dit ailleurs qu'on accufe TAutein: 
Tome 11^ fi b ^ 
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<<1 avoir pris ce iiajet à fon ami Dufrcfny qu3 
lui avoit confié fon Chevalier Joueur. Si Rc- 
gnard mérite le reproche , il n'eft ni imitateur 
ni tradudeur , ni copifte , il feroit même heu- 
reux qu'on ne lui donnât que le nom de pla- 
giaire y fon efprit & fon coeur font également 
coupables. 

LE DISTRAIT, en cinq aScs y en vers. 

Cette pi^e f^ repréfentée qaatre fois dans 
fa nouveauté. Ce ne fut que trente-quatre ans 
après , & pendant Tété , . que les Comédiens 
oferent hafarder de la reprendre \ elle eut alors 
du fuccès. L'Abbé PelUgrin dit dans un Mer- 
cure de ce temps-là <« qu'on la revit à la re- 
t» prifè comme une f^rce pleine de gaieté , au 
^ lieu que l'Auteur l'avoir donnée comme une 
9 comédie dans les formes m. Le principal per- 
fonnaee eft tout tracé dans Us caractères de la 
^ruyfire. 

LA BRUYERE. 

Ménalque defeend fon efcalier, ouvre la poKe poux 
Iprcir.».. U Toît que fes bas foot rabattus fur fes talons...» 

LE DISTRAIT. 

Leandre en arrivant fur la fcène a , comme 
Ménalque y un bas déroulé j il marche fur le 
théâtre en rêvant. 

LA B R y Y E R E. 

It cherche , il brouille , il crie , il sVchaufTe , il appelle 
.£s valeiis l'un après Taucre. On lui fard twt , on Itd 
'fs^rt foHf, U demande fes gancs qu'il a dans fes mains. 

. . . • 
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L E D I S T R A I T. 

L É A N D RE. 

Carlin > va me chercher mon épce 9c mes gants» 

Carlin. 

Je xve trouve» Moniiear.» ni les gants ni Tépée. 

L i A M D R E« 

Tu ne les trouves point ! Voilà comme tu fais ! 
Ce qu*on te voit chercher ne fe trouve jamais. 

C Ai^LiM s^af perçoit que Léandre afes gants O'fon éfée^ 

Dormez-vous? Veillez -vous ? . . ^ .' . . 

• Ah ! la belle équipée ! 

Hf'î&nt-cc là vos gants î £ft*ce là votre ëpéc î 

L A B R U Y E R E. 

Il & marie le matin, Toublie le foir, ^ découche la 
nuic de fes noces» 

LE DISTRAIT. 

L £ A N D R 1 , venant ^obtenir La main de Clarice. 

Toi, Carlin, àTinftant , prépare ce qu*il faut 
Pour aller voir mon oncle » & partir au plutôt* 

Carlin. 

LaifTez votre oncle en paix. Quel diable de langage ! 
Vous devez cette nuit faire un autre voyage. 
Vous nY fengez donc plus l vous êtes ms^ié* 

L E a M D R £• 

. <. . 

Tu m'en fais {buveniri, je Tavois Qubjié» ;:... < 

Bb 1 
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LABRUYERE. 

^ Il fe promène fur l'eaa » & il demai^de quelle heure 11 eft i 
on lui préfence une montre ; à peine i*a-c-il reçue « que ne 
fongeanc plus ni à l'heure ni à la montre , il la jette 'dana 
Ja rivière » comme une cbolè qui rembarrafle, 

. L E DIS TRAIT. 

Léandre à donné ordre i Carlin d'aller re- 
prendre fa montre chez l'horloger & de lui 
apponer du tàbàc; Carlin exécute fes. ordres. 
Léandre prend la montre & le tabac des mains 
de fon valet , goûte le tabac , le trouve dc- 
teftable > veut le jetter , Se jecté la montre. 

C A H L I N. 

• « • • • • • 

La montre ! Ah ! voilà bien pour la faire fbnner ! - 
Quelle diftraâion » Mondeur , eil donc la vôtre î 

L E'A K D R B. 

• Oh ! jt tCy.fonitoisj^asi }*ai je^cé Tun pour Tautre* 

LABRUYERE. 

il fe trouve par hafard avec une jeune veuve » il lui 
parle de fon déflint mari , lui demande comment il eft 
mort : cette femme , à qui ce difcours renouvelle fes dou- 
leurs , pleure, fanglote , dt nt laKTe pas de reprendre 
cous les détails de la maladie de fon -époux » qu*eUe con- 
duit depuis la veille de fa fièvre , qu'il fe portoit bien , 
jufqu'à Fagonie. Madame , lui demande Ménalque , qui 
TaToit apparemment écoutée avec attention , n^avUz-vhut 

-LE DISTRAIT. 

Le Chevalier veut perfuader à Léandre de 
|ie point épbufer fa fœur. '- 
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Lb Chbvalibr. 

Je fais que vous voulez devenir mon heau-frere : 
C*ell fbrc bien fait à vous* Ma foeur a de quoi plaire t 
Elle eil riche en vertu. Pour en argent comptant » 
Je crois « fans la flatter » qu'elle ne Fefl pas tant. 
Quand mon père mourut , il nous laiffa pour vivre 
Stz dettes à payer & (a manière à fuivre : 
Ceft^ comme vous voyez « peu de bien que cela. 

L B A N D R E* 

Et n^arez-vous jamais eu que ce pere-là l 



LA BRUYERE. 






La chofè dont il parte eft rarement celle à laquelle il 
penlè : aufli ne parle-fil guère confequemtnent 8c avec 
iuite : où il dît non^ fbuvent il faut dire om; ècoxi idxiie 
tut , croyez qu'il veut dire M». \i a les yeux fort ouverts j 
mais il ne s'en fert points il ne regarde ni vous ni 
perfonne , ni rien' qui fbit au monde. Jan^ais aufC il n'eft 
avec ceux avec qui il paroit écre. Il appelle férieufemenc 
fon laquais monfieur, 6c fon amî> il rappelle h Verdure* 

LE DISTRAIT, 

ACTE II. ScâNE I. 

C A II L I H. 

C'eft un homme étonnant , ft rare en fon e^èce t- 
Il rêve fort à rien, il sVgare fans celfe; ^> 

Il cherche ; il trouve , il brouille > il regarde fans voir i 
Quand on lui parle blanc , fbodaîn il répond noir; 
Il vous dit non pour oui ; oui pour non : il appelle 
iUûe femme , Monfieur ; ôc moi • Madeoiolfelle. 

- La diftraâ;ion peuc à la vérité s'annoncer 

Bb 3 
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par les traies les plus forts \ maisiorfqu'ils font 
trop multipliés , ce n'eft pluis la diftradion qui 
les produit , ils font enfantés par un cerveaa 
tout-à-fait dérangé. La diftraâion dégénère en 
folie. 

Audi la Bruyère a-t-il fenti qu'en accumu- 
lant beaucoup de traits de diftraàion fur Mé^ 
nalquc , il ne faifoit pas un portrait naturel $ 
& il a dit : « Ceft moins un caradère par- 
»3 ticulier qu*un recueil de faits de diftraâion : 
91 ils ne fâuroient être en trop grand nombre 
» s'ils fout agréables \ car les goûts étant dif- 
M férents , on a a choifir «h 
: La Bruyère a raifon , & il a vu Ja chofe 
en grand homme. Une. fuite de diftraâions 
phtîantes peut amufer dans un ouvrage où il 
iutfit de coudre les différents traits l'un à la 
fuite de l'autre fans fixer la durée ,du temps 
qui les vit naître ; mais dans urie comédie où 
fis doivent tous arriver dans Tefpace de vingt- 
quatre heures , où ils doivent tenir l'un à l'aii- 
cre, s'enchaîner naturellement & produire des 
effets toujours plus comiques & plus naturels, 
le cas efl bien différent.' Comment Regnard a- 
t-il donc pu imaginer d'établir l'intrigue d'une 
pièce fur un caraftère^qai , tout difrérent à^s 
autres. & de ce qu'il faut pour la comédie » 
devient invraifemblable quand on preffe 6c 
qu'on multiplie fes ^éveloppêmehs. 

LE RETOUR IMPRÉVU, 

Comédie en un acie ^ en profe. 
Le fujet de cette pièce eft tiré de la Mof- 



» 



tcllarîa de Plautc, qui lavoit imitée de Af<?- 
nandre. Pierre de harivey y dans fa comédie 
intitulée /^j EJprïts y & Montjleury ^ dan$ le 
premier afte du Comédien poète ^ en avotént 
fait ufage avant Regnard. Nous tte mettrons 
ce dernier qu'à côté de Plaute. 

Parallèle des deux Pièces. 
LE RETOUR. 



■ • 
. « 



Géronte eft allé en Efpagne pour les afFaî- 
tes de fon commerce; (ôii m$ Clitàndfe refte 
à Paris , où pour fe confoler de l'abfence de foâ 
père , il devient épris de. Lacile j Se depenié 
des fommes confidérables aveéf elle. ^ 

* 4 

LAMOSTELLAIRE. 

Theuropîde, marchand d^Achèftes^^'ed forcé d^aiîerefe 
Egypte. Pendant (on voyage * Phîlolaque fbn fils devient 
éperduement amoureux d'une muScîenne » q,u*U aclfète.de 
quil entretient à grands frais. 

L E R ÎE T O U R, 

Le Marquis ^ homme unique -fcwr- àratek^ 
dre à un enfant de famille Tart de fe rumer . 
6c la jeune Cidatife > aideiK CUtandre à man*. 
ger fon bien. 

LA MOSTELLAIRE. 

Phik>lsque veut dëpenfer fon argent en bonne compa-^ 
gaie s il aâocie à fes débauches Cailidame èc Delphîs. 

Bb 4 
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L E RE T O U R. 

Clltandrc emprunte deux mille écus d'un ufa^ 
liez y à gros intérêt. 



LA MOSTELLAIRE. 

Phîlolaqae prend ches on ufùrîer quarante mines» à ml 
9l demi pour cent d*int^rét. 

LE RETOUR. 

CUtandrc j Lucilc > le filarquis ôc Cidalife font 
à table dans la maifon de Gércme ^ quand le 
bon vieillard arrive > ic |ette dans un grand 
embarras Merlin, ^ le digne valet de Clitandre ^ 
qui fait mille faufles careûTes à Géronte , Se 
Tenipeçhe d'entrer |la:iîs fa maifon en lui per- 
fuadant qu'il y a des lutins qui donnent des 
camouflets très-puants. 

- LA MOSTELLAIRE. 



arrive d'Egypte > & veut entrer chez lui. 
DramêH fe r^e fur cetre témericé : il lui dit qu*on a jadis 
aflafliné un homme dans fa mailbn , 9l que Tame du more 
•«*cii eft empscée; . '^ 

L E R E T O U R. 

L*ufurier chez lequel Clitandre a pris deux 
mille écus, demande cette fomme a Merlin 
en prcfence de Géronte : il lui dit qu'il vient 
.doDcenir fe^tence par corps , & qu'il fera cof^ 
fçer fon maître inceffamment. Géronte j fur- 
pris > veut favoir à quel propos Clitandre a 
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fait cet emprunt : il eft fort en colère. Mcr^ 
lin Tappaife en lui perfuadant que fon fils s eft 
lervi de cette fomme pour achever de payer ^ 
une fort belle maifon dont il a fait emplette 
en accumulant fes épargnes. Alors Gérontc,^ 
auffi content qu'il étoit irrité, fe loue d'avoir 
un ^fils qui lui reflemble par l'économie » ré- 

Î)ond de la dette à l'ufurier , & promet de 
e fatisfaire dans peu. 

LA M O S T E L L A IR E. 

UL[/Mrffr demande à Tranion G. fon maître ne veut pas 
lui payer au moins l'intérêt de la fomme qu'il lui doir. 
Theuropide eft prtfent; c'^ft ce qui redouble Tembarras 
de Tefclave. II calme fon vieux Patron , en lui faifanc 
croire que fon fils a: fait emplette d*une mai/on : Thcur. 
rofidi , enchanté , promet de payer. 

LE RETOUR. 

Geronté veut voir la maifon achetée par fom 
ûls y Merlin lui dît que c'eft celle de Mad. 
Bertrand. Gérante forme le deffein d y faire 
porter tout de fuite fes ballots. Autre embar- 
ras de Merlin y qui exhorte fon vieux maître 
à ne point parler de la vente de la maifon à 
Madame Bertrand^ parce qu'elle eft devenue 
folle, & que fes parents vont la faire ren- 
fermer. Dans ce temps -là Madame Bertrand 
arrive; Merlin perfuade à la bonne vieille, 
que Géronte eft oevenu fou , & les deux vieil- 
lards fe plaignent mutueflement. ' Tout cela eft 
pris de Plaute , mais de deux pièces diffé- 
rentes. 
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LA MOSTELLAIRE. 

Tkeurcpide demande oîi efl la maifon acheta par ton 
fils. On lui en montre une fort belle; il defire en voir les 
sppartemens. Trauion, fore embzmffé» perfuade au pro- 
priétaire qae Theuropide veut faire bâtir une maifba fur 
le modèle de la fiennCf & le prie de permenre qull la 
Yifite» Le Toifin y confent avec grand plaîHr. LVfdave 
revient vers fbn maître , lui dit ^ue fon voifîn eA ttis^ 
diagrin d^avoir vendu fa maiibn à û boa marché ; que fon 
défefpoir redouble toutes les feîs qu'on lui en parle , le 
prie en conféquence de ménager la fenfibiiité du ven- 
deur* ft de ne pas lui rappeller ce qui fafflige; 

LES CAPTIFS. 

Philocrate de (on efdave Tindare tombent dans Feick- 
▼age> & font achetés par Hégion ^ qui permet à Tun d*eux 
de partir pour aller dans leur pays chercher leur rançon , 
tandis que l'autre demeurera pour otage. Son intérêt veut 
qu'il retienne le maître. Alors Tindare fe facrifîe pour fon 
Patron, prend fbn nom» de le laiâe partir comme s'il étoie 
réellement i'efclave. Bientôt après» ArîAophonte veut lui 
Ibutenir qu'il n'eft point Tindare. Hégion efl alarmé » mais 
le généreux efclave lui perfuade pendant quelque temps 
que fon accufateur efl frénétique» Se qu'il ne fait ce qu'il 
dit quand fon accès le prend* 

Regnard a fort bien fait de marier les deux 
idées de Plauté : mais par quelle raifbn a-t-il 
négligé un bout de fcène fort plaifant dans la 
Mofteîlaire j & qui alloit fi bien à fon fujet ? 
Le voici. 



PS l'^I M I T A T f O KU 395 

LA MOST ELLA IRE. 

( Ui ieux Vieillards & Tranion vifitent la maijon. ) 

Theujlo^ide. 
Plu» j^examine Tédlfice * plus \c le trouve à mon gié* 

T R A N I O M. 

Toyez-Yous cette peinture , où une corneille fè moque 
agréablement de deux vautours X La corneille fe tient fur 
fes pieds , comme pour épier & prendre bien Ton temps ; 
elle mord tour à tour les deux oîièaux de proie. Je voué 
prie » regardez de mon c6té, afin que la corneille vous 
paroifle dans Ton vtal point de vue. La voyez-vous dans 
l'attitude que je voul ai dît t > 

Thèuropide, 

Ma foi » je ne vois point ici de corneille. 

T !{. A. H I O M. 

Hé bien , tournez la tête , & regardez , $*îl vous plaît , de 
votre côté : puifque $ous ne pouvez appercevoir la cor<» 
neille , éprouvez un peu li, en vous toornanc» vous ne dé* 
couvrirez point les deux vautours. 

T H I t; R O F I D E. 

Si tu veux que je te parle franchement , .& pour finir 
notre conteftatîon , je te déclare que je ne vois ici aucua 
oîfeau peint. 

T R,A M I O K. 

^b bien , je vous le pardonne : la vieillelTe vous empêche 
de bien diiUnguer les objets. 

11 me femble que Mtrli/t imitant fon con- 
frère en fourberie ^ fe peignant , à fon exem- 
ple , comme un fin renard qui fe moque d'un 
vieux hibou & d'une vieille chouette , le di- 
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fane i Gérante Se à Madame Bertrand , les ex«- 
horcanc à fe tourner de fon coté pour mieux 
voir lanimal maliti : il me femble, dis- Je ^ 
ue Merlin dans une pareille (itûation auroic 
té très-comique. Si vous en exceptez cette dif- 
férence, qui n efl: pas à l'avantage de Regnardy 
les deux pièces font les mêmes pour le fond da 
fujet , les caraâères , les moyens & l'intrigue. 
Mais s'il n'eft pas naturel qu une ame fe foir 
emparée d une maifon , il efl: auffi peu naturel 
que les diables en aient pris poÔeflion. S'il 
n'eft pas dans la nature que Theurcpide puilTe 
ajouter foi à un menfonge ii groffier , il efl: 
tout auflî peu naturel que Gérante puifle en 
être la dupe. Voilà donc Regnard qui, loin 
d'embellir un fujet étranger , en le tranfpor- 
tant fur hotre fcène , loin de le dégager de ce 
<}^ui blelfe le beau naturel , comme un habile 
imitateur doit faire , nous ^ tout uniment rendu 
fes beautés ôç fes défauts , avec la différence 
^ue de cinq ades en vers il n'en a fait qu'ua 
en profe. Nous ne dirons poinc que Regnard 
a imité la Mcftellaire de Plaute dzns fon Jîe- 
taur imprévu j nous dirons avec plus de rai- 
fon qu'il nous a donné un extrait de la Mof" 
tellaife. 

LES FOLIES AMOUREUSES;, 

En vers ^ en trais aSes. 

La tournure tout-à-fait italienne de cette 
pièce , fait foupçonner aux connoifleurs qu'elle 
eft tirée du Théâtre Italien. « Il fufiiroit , di- 
9> fent MM. Parfait y pour tranfporter cette 
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h pl^ce ifur la fcène italienne , de changer les 
f> noms des aâeurs , & les caraébères fe trou* 
»t veroient conformes. Albert ne le cède pas 
>> en imbécillité au Docteur y 6c Crifpin eft 
» bien auflî balourd c^' Arlequin. Le meilleur 
*> rôle eft celui d'Agathe : elle forme l'intri- 
39 gue & le nœud de la pièce ^ fes rufes font > 
y> à la vérité , un peu groiîières. Le dénoue- 
M ment refTemble totalement à ceux 4es farces 
» italiennes que Ion jouoit autrefois fur le 
» chéâtra de l'Iiotel de Bourgogne. Le fujer 
» eft très mince , & tout-à-fait ufé : on peut 
» dire que Af. Regnard ne s'eft tiré d affaire 
3> qu'au moyen de certains traits plaifants , 6c 
» par les jeux comiques de cette pièce )>. 

La finta Pa:(7[a , la feinte Folle , jouée i 
Paris par l'ancienne Troupe Italienne , pour- 
roit avoir fourni le fujet & les lazzis des Fo^ 
lies amoureufes y où nous voyons Agathe fein- 
dre d'être folle, pour échapper à fou tuteur 
Albert j 6c paroître en vieille , en muficienne 
Italienne , en Officier. Il feroit injufte , odif- 
que nous n'avons pu trouver le canevas italien, 
de Lui donner toutes les boi^nes p^ifanteries 
& tous les défauts qui font chez l'Auteur Fran- 
çais. Concluons cependant que fi Regnard n a 
point pris chez l'étranger l'intrigue & les ca« 
radères peu vraifemblables de fa pièce , il n*en 
eft que plus coupable d'avoir imaginé des cliofes 
tout-à-fait contre la nature. Nous nous garderons 
bien d'éplucher férieufement cette efpèce de 
farce très-pkifante mais dénuée de toute vrai- 
femblance. Albert ^ qu'on ne npus peint pas 
comme un homme échappé des pètites^maifons > 
peut-il fc perfuader que Crifpin j un malheii- 
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mlCt i n le nie. On le met à la porte. Pendant ce temps • lu 
femme de Menechme perdu va faire part de fes malheurs 
à fon perç : le bonhomme tâche de Tappaifer , & vient 
avec elle pour entendre les raîibns du mari. Ils trou- 
vent le frère qui fe moque de leurs reproches , & les mal- 
traite û bien en proteftant de ne pas les connoîcre > qu'il 
paflè pour fou dans leur efprit , & qu'ils projettent de le 
mettre entre les mains d'un Médecin (i)^ Ils ordonnent 
à quatre fouetteurs de l'enlever : les fbuetteurs exécutent 
Tordre, mais c'eft fur l'autre Menechme, fort étonné de 
fe voir maltraiter par fes efclaves..Heurçuièment pour lui 
le valet de fon frète furvient « le prend pour ion maître « 
le délivre de lui demande la liberté > que Menechme perda 
lui accorde fans peine » auflî ^git-il avec fon véritable 
patron, comme s'il étoit libre» il foutient qu'il vient d'être 
affi:anchi par lui. Tout efl dans le déibrdre » tous les 
auteurs s'accafènt mutuellement de folie , quand les ju- 
meaux fe rencontrent : l'un croit voir marcher fon miroir : 
ils détaillent leur hiftoire , fe recoimoiifent , & la robe 
revient à la femme. . 

Quelle d^fFcrence de Tintrigue produite par 
cette feule robe qui va , vient , circule , paffe 
de main en main pendant toute la ptcce y anime 
les caraéiières > fait naître les incidents , & les 
multiplié fans le fccours d'aucun autre reflbrt 5 
quelle différence , dis-je , avec la fible fran- 
çaife mal digérée , mal conflruite , où une mal- 
le , des lettres , une donation , une promefle de 
mariage , un portrait , ne fuffifent pas pour fou- 
, tenir une adion, où l'Auteur a befoin dr'ap- 



(i) Le Médecin demande à Menechme s'il dort , s'il 
mange , s'il rêve, & trouve dans toutes fes réponfès des 
preuves de folie. Molière n'auroir-il pas eu cette fcène pré- 
lente . en compofant la fcène où Pourceaugnac e& entre les 
.mains des Médecins f II y a à parier. 
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^ller les épifodes i fon fecours , & dans là« 
quellt il blefle continuellement la vérité! 

L'avant-fcène de la -pièce latine eft d'abord 
plus naturelle que la françaife. Un enfant dé 
lept ans perdu outre mer , tranfplanté dans Un 
pays lointain , ne fauroît donner de fes 
nouvelles à /a famille , &c Ton peut facilement 
le croire mort chez lui , fur- tout lorfqu on ap- 
|)rend qu'il s'eft égaré dans une ville qui lui çft 
tout-à-fait inconnue , & que fon père à fait 
inutilement les plus grandes recherches pour le 
trouver. Mais le Chevalier Menechme j qui n*à 
point quitté la France, & qui n'eft parti de là 
maifon paternelle qu'en âge de fervir^ com- 
ment a-t-il pu faire pour ne pas écrire chez lui , 
ne fùt-<:e que pour demander de l'argent , dont 
les militaires ont grand befoin ? Comtnent , 
malgré fon fïlence , fa famille a-t-ellè pu le* 
croire mort ? 11 fert , il a même un grade dif- 
tingué , puifque M. Coquelet a fourni des ha- 
tits pour fon régiment. Il étoit iî facile de fa- 
voir la vérité ! Toute communication a-t-elïe été 
Interrompue entre Paris & la Bretagne fon pay^s 
natal ? L'Auteur auroit dû faire mettre, par 
niéprife , le Chevalier fi^r la lifte des Officiers 
tues a 1 armée. ^ 

Outré le louche qu'une avant-fcène forcée 
jette ordinairement dans l'adliort , on peut voir 

Î[ue lés jevénemeiits de la pièce françaife font 
ja.ns aucun rapport èntr'eux & faux en eux- 
mêmes. Commençons par le premier ^ celui qui 
donne naiffance à tous les autres. Un valét , qui 
doit diftinguer la malle de fon maître a cent pa^ 
de lui , en prend une autre , parce qu'il voit fur 
. le dos cette adrelfe ; A Monjieur Menechme j â 
Tfime IL Ce 
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fréfcnt à Paris. Ne doit-il pas croire toat dé 
fuite qu'on a mis la même adreffe fur une au- 
tre malle ? Ne doit-il pas craindre quelque four- 
berie ? Son maître ne lui a«t-il jamais parlé de 
fon frtre , & ne doit-il pas imaginer que la 
malle appartient à ce dernier ? On trouve dans 
cette n;ialle des lettres , par lefquelles le , Che- 
valier apprend que fon frère hérite de foixante 
mille écus qu'un oncle lui laide , & qu'il vient 
à Paris pour toucher cette fomme dépofée chez 
un honnête Notaire j nommé Robertin : là- 
deflîis il forme le projet de s'emparer de cet 
argent, & réuflît. Èft-il naturel que la 4ona-- 
tion ait été faite à un Menechme quelconque ? 
Les noms de baptême , les qualités du léga- 
taire , ne font-ils pas fur l'ade public ? Eft-il 
dans la nature que le Chevalier ait cru réelle- 
ment pouvoir venir à bout d'une fripponnerîe 
qui ne fauroit réuffir félon toutes les apparen- 
ces? Eft-il naturel que le Notaire ait été ia 
dupe ? 

Le valet du Chevalier s'empare de Menechme^ 
iùi offre fes fervices. Eft-il naturel que Menechme^ 
1>ourrû , foupçonneûx , indifpofé contre tout ce 
qu'il voit à Paris , fe confie à un drôle qu'il ne 
connut jamais , & dont perfonne ne lui répond? 
Un Gafcon , à qui le Chevalier doit cent louis ^ 
vient les demander à Menechme l'épée à la main ; 
celui-ci les donne bonnement. Eft-il naturel 
que , croyant le Marquis un frippon , il crai- 
gne ks violences en plein jour & dans la rue ? 
A tous ces événements amenés par force , en- 
chaînés par l'invraifemblance même , il fuffit 
jdoppofer la vérité des incidents amenés natu- 
"rellemçnt par la robe volée , l'unique mobile 
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àt tout i Se qui , chofe bien extraordinaire ^ 
met elle feule tous les perfonnages dans une 
iîtuatioh propre à dévoiler leurs véritables ca- 
raâères. Elle met en jeu la faufleté & lavaricd 
Je la Courtifane > le penchant que les deux 
McnecKmes ont pour les plaifîrs ^ la gloutonnerie 
du Parajiu 3 . les emportements d'une femme 
cruellement facrifiée à fa rivale , la patience * 
d'un vieillard qui veut maintenir la paix entre 
ia fille ic fon gendre. Tous ces divers caradbè* 
Ires , fe foutiennent d'un bout à l'autre dans 
toute leur vérité \ au lieu que i:eux de la pièce 
françaife , ne tenant à rien , & faux en eux-* 
mêmes » £e démentent continuellement. £ft-il 
naturel xs^ArAminie ^ qui entretient vifiblemenç 
ic Chevalier ^ qui a tout fait pendant la pièce 
poar fe le conierver^ & qui ell nantie d'une 
bonne promeife » confente tout d'un coup à le 
x;«der à fa Jiièce ? Eft-il naturel que Démophon 
.|>rétende Cajoler fa foÉur 5 & l'engager i donner 
fon bien à fa nièce , en lui diiant fans ceflè 
qu'elle eft vieille ? Eft-il naturel que le Mcnechmc 
brutal s'humanife tout-à-coup jufqu'au point 
xl epoufer une vieille folle qu'il hait , & cela 

f)our avoir la moitié de la fomme que fon frère 
ui vole ? Suppofons-le pour un inftant ftupide 
au point de croire que Ion frère a part à la do- 
tation : peut-il l'être aflez pour fe"^ figurer que 
le Chevalier lui fait grâce en lui donnant la 
moitié du legs , & pour fe croire obligé de 
-reconnoître cette génértsiîté en époufant , une 
éeauté délabrée^ dont les appas lui ont paru 
.très- dérangés ? Il eft des invraifemblances en- 
core plus choquantes dans cette pièce j mais je 
les ai citées aiilleutS) 

Ce ij 
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Je ne coihprends pas commenc Regnari A 
pu s'écarter (î fore de la nature en imitant une 
pièce qui a beaucoup de reCTemblance avec nos 
mœurs , & ne les peint que trop fidellemenc. 
Les époux qui privent leurs femmes de leurs 
bijoux pour les donner à des courtifanes* &c 
les jeunes gens qui excroquent ces créatures » 
font malbeureufement aflez communs parmi 
nous, w Regnard ne pouvoir , me dira-t-on, 
n mettre des chofes u fcandaleufes fur la fcè- 
9) ne A. A la bonne heure : mais puifque la 
décence lui a fait abandonner un plan excellent 
pour nous en préfenter un mauvais y il devoir 
du moins le remplir avec des perfonnages hon-* 
nctes (i). 

Comment BolUau y k qui les Mcnechmes 
Français font dédiés \ Boilecuf j le grand parti- 
fan des anciens , lui qui trouvoit VAmphitrion 
de Plante fupérieur à celui de Molicrt y lui que * 
Regnari avpit confulté vraifemblablement avant 
de livrer fa pièce au public ; enfin , comment 
Bûileau , le meilleur des critiques lorfqu'il n'é- 
toit pas guidé par la pailîon , n'a-t-il pas averti 
l'Auteur de la mal-adrefTeavec laquelle il habille 
les Mtntchmci latins à la françaife ? Com nient 
a-t-il pu fur-tout lui laifler ignorer qu'en ne 



(i) Nous avons comparé dans le fécond volume la phî-« 
lofophie de Regnard à celle de Molière : nous y avons fuffi- 
famment prouvé que toutes les piètes de Regnard font fcan- 
daleufes , de que , s*il efl phîlofbphe y c'eft un philofbphe 
très-dangereux. ^ 

Nous avons dans le nouveau Théâtre Italien une pièce 
en vers, intitulée : Les deux Arlequins , qyi, pour le. pian » 
fe rapproche beaucoup de ?lautti ^ laitte bien loin d*elia 
Us Méneftmes de Regnard. 
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Faifanc point partager alternativement aux deux 
jumeaux les bonnes & les mauvaifes avenc|ires > 
comme dans l'ouvrage latin , il enlevoità fa 

{)ièce le mérite G rare de paroître conduite pat 
e hafard; qu'il donnoit une marche contrainte 
à l'intrigue , & qu'il rendoit fes premiers per- 
fonnages très - monotones ? Boileau vivoit dans 
un temps où l'on, regardoit er^core une dédicace 
comme un hommage flatteur : le plaifir de voir 
fon nom à la tète d'une Epître , Tauroit-il aveu- 
glé fur les défauts de l'ouvrage ? Ce n'eft pas 
en fe comportant ainfi que le Satyricjue Français 
imitoit Horace & JuvcnçtU 

LE LÉGATAIRE UNIVERSEL, 
en cinq actes j & en vers^ 

Perfonne n'ignore quelle eft l'intrigue du 
Légataire : on fait que Gérante veut d'abord 
cpoufer Ifabelle j & qu'il la cède enfuite à fon 
neveu Era/ie .; qu'il a réfolu de faire un tefta- 
nient , dans lequel il veut donner vingt mille 
écus à deux parents Normands , & laifler le 
refte de fon bien à Erajié ; mais qu'il fe décide 
enfuite à faire Erafte unique Légataire , parce 
que Cri/pin a fu Tindifpofer contre les autres , 
en jouant leur perfonnage & en lui difant àe^ 
impertinences atroces. On fait encore que Gé^ 
ronce tombe en léthargie au moment où il a 
nandé le Notaire ; que Cri/pin fe jette dans un 
auteuil avec tout Tattirail d'un malade à l'ago- 
nie , ôc di6te un teftament par lequel il laiflô» 
à fon maître Erajîe tous les biens . de Gérante ^ 
à Tçxception d'une rente de quinze cents francs 
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Gu'il fe lègue , & d'un préfent qu'il fait i 
Jetcè^ Les deux fcèues dans lefquelles Cri/pin 
joue fucceflîvement les perfonnagçs du nevea 
& de la nièce , pour \es faire haïr de Géronte » 
font dans mille pièces italiennes. Quant aa fond 
de la comédie , Regnard n'a fait que mettre ea 
ftâion une avenmre arrivée dans le Languedoc. 
La voici. 

Hi/loirc yérhabU. 

Un gendl^mme campagnard école à toute extrânicéi il 
fnvoie chercher un Notaire dans une ville ToKine pouir 
écrire le teftament quil veut faire en faveur de la femme 
la plus vertueufe» la plus fidelle. Mais > hélas ! dépéché un 
l^eu trop vite par un Médecin fore expédîtif « il prend cong^ 
de la compagnie avant d'avoir diâé fès dernières vo- 
lontés. La veuve jette les hauts cris , quand le précepteur 
de fes cnfans > qui Tavoit aidée dans le particulier à fbu-« 
tenir publiquement le cara^re de prude • 0t qui Tavoîe 
Ibuveot confûlée àt9 infirmités de fon mari , trouve le fècret 
de la confoier encore de {k mort précipitée. Il enlève le dé- 
tint, le tranlporte dans un autre lit» fè met à fa place ^ at-« 
tend le Garde-rnotc , avec les rideaux bien fermés > de ,^ 
d*une voix mourante , diâe un tedament , par lequel U 
laîflTe unique légataire fa chère époufè. Ce titre convenoi^ 
|t la D«me ^ à quelques formalités près« 

On ne dit pas fi le Précepteur eut foin de 
fe faire quelques legs, ou s'il crut connoîrre 
aflez bien le cœur oe la dame pour fe fier à 
fa reconnoifTance. Quoi qu'il en fpit , Cri/pin ^ 
fe léguant une fomme , eft très-plaifant , 8c 
c'eft peut-être le feul nait naturel oui foie 
dans la pièce. 

Nous avons exhorté , dans le premier ,vo-^ 
Itirn^ de, cet ouvrage , les Auteurs naiflants X 
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ïaîfir tout ce qui fe c préfenteroit devant eux 
fous un zfpcH comique y mais nous avons eu 
foin de leur dire en mêmp -temps que les aven- 
tures arrivées dans la fociété perdent fouvenc 
leur plus grand mérite lorfqu on les traniplanre 
fur le théâtre* Voici le premier exemple qui 
fe préfente , ne le négligeons point. L'aventure 
que je viens de rapporter eft très-vraifembla-» 
ble dans toutes fes circonftances j il eft même 
à parier que dans les campagne$ elle fe renou^ 
velle fouvent , parce qu'une telle fourberie peut 
s'exécuter avec beaucoup de facilité : cepen- 
dant , tranfportée fur la fcène , le principe de 
laûion manque de vraifemblance. Figurons- 
nous la chambre d un malade : le teftateur eft 
au fond d'une alcôve obfcure , enveloppé dans 
fes draps ; les rideaux de fon lit bien fermés y 
ou feulement entr 'ouverts pour la forme , achè- 
vent de le cacher aux regards trop fcrupuleux , 
du Notaire & des témoins fur-toùt. Mais com- 
ment Cri/pin , rubicond , vermeil , dans la fleur 
de fon âge , affi.s tout uniment dans un fau- 
teuil au milieu d'une chambre , peut-il être 
cru le vieillard, le moribond Gérante? «< Le 
90 fourbe a pris fes précautions^ va-t-on s'é- 
$9 crier >î. 

Ckispiii,4 Erafte» 

Vous , Monfîeur , s'il vous plaît , fermez porte 8c fenetrei 

Un éclat indifcret peut me faire connoitce. 

• ••••• •••>••••••• 

Ce jour mal condamné me blelTe encore Toe^L 
.TircB bien les rideaux * que rien ne nous trahiilè* 

C'eft très-bien; mais fi la chambre eft trop 
obfcure , les Notaires n'y verront goutte pour 

Ce 4 
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ccrire le teftament; fi Ton apporte dès bou^ 
jies, leur clarté doit trahir Crifpin. — Vou5 
êtes auflî trop féverej me dira-t-on. Les deux 
Notaires ont la vue bafle \ d'ailleurs il eft très- 
poffible que Us Notaires, rie connoiflent pas 
Géronte j ils peuvent fort bien ignorer s'il eft 
jeune ou vieux. ^-^ Il falloir du moins pour 
cela , que Regnard ne les^ prît pas dans le voi* 
iîuagc du vieillard. 

LrSBTTB.i Oifpin. 

Je n*ai pas ea le temps <i*allcr chez les Notaires. 
Toi , qui in*as û long- temps parlé de tes afikires , 
Va vite » cours , dis-leur qu Ils foient prêts au befbm* 
L'un s'appelle Cafpard > Se den\eure à. ce coin ; 
£t Tautre , un peu plus ba^ , 8c k nomme Scrupule^ 

••*- Us logeoient dans le quartier depuis peu.' 
— A merveille ! Mais lun des Notaires , ayant 
y ne fois pris Cri/pin pour Géronte j peut -il 
une heure après prendte ce même Géronte 

uc l'homme qu'il a vu dans fon fauteuil â 
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Ne nous acharnons pas à recueillir , à com* 
battre les invraifemblances d'un Auteur qui ne 
fc piqua jamais de fe rapprocher de- la natu- 
tCj & qui femble ne s'être appliqué dans cous 
fes ouvrages qu'à faire rire , n'importe par 
quel moyen. Puifque ce fut li fon unique 
but , rions , avec la multitude , de ks quoli- 
bets , de fes jeux de mors : mais rions de 
lui-même avec leis gens de goût , quand , par 
<^3qçmple , dans Démocr'ue amouretiX il* prçvo\c 
que U rôlç 4'J^las ^ Roi ^'A^l^ènes , fçr^ 
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joaé par an- petit maître Ftan^is jaloux de fk 
frifure. 

ACTE III. SxiNE IL 

TH A LE R, A G É L A S. 

T H A L E R. 

C'eft trop d^ feveur i 
• Sire ; mcttcx deflife. ^ 

A G i t A s. ' 

Pariez. 

T H A L E R. 

C'cft votre hoimcar. 
A G i L A s. r^ 

Pourfuîvez. Quel fujet?..,. 

T a A L K R« 

Je ne veux point pourfuîvre » î 
î Si v«fW n'êtes couvert ; ]c favons un peu vivro^ 

A G E L A s. 

Je fiiîs en cet état pour ma commodité. 

Rions de lui lorfqu'il feit revivre à Athè- 
nes l'état monarchique , éteint plus de fept 
cents ans zyznt Démocrue. Rions fur-tout de 
lui lorfque^ dans le . même-temps & dans la 
même ville , Strabon parle de clochers, 

£t la nuit > quand la lune allume fa lanterne , 
Nous grimpons l'un & Tautre au fommtt àts rochers , 
Plus élevé? cçnt fois que to plus hauts filochcrç. 

Le Curé de Fontanelle (i) „ qui voit At% 
clochers dans la lune , n'auroit pas mieux dit. 
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Regnard imitateur de Molière^ 

Regnard a imité de Molière. Un prologue 1 
des détails , des fcènes , des caraétères » des 
dénouements. On fe doute bien qu'il n'a pas 
fouté plus heureufement avec lui qu'avec Plaute c 

Imitateur de Molière dans les Prologue^. 

Regnardj pour compofer le prologue des 
liténechmesj a pris lidée du prologue d'-^/n- 
phitrion. Que clis-je l'idée ! Chez Regnardj, 
Apollon & Mercure s entretenant de leurs di- 
vers emplois , fe plaignant des fatigues qu'ils 
font forcés d'effuyer, & pafTant en revue les 
galanteries de Jupiter ^ répètent en gros la con- 
verfation que la Nuit & tes Meffagers des 
Dieux ont dans le prologue de VAmphitrion 
Français. RamafToAS quelques traits épars. 

PROLOGUE DES MÊNECHMES. 

M % R C U R E. 

Honneur au Seigneur Apollon^ 

Apollon» 

, Ah ! Dieu vous gard\ Seigneur Mercure^ 
Par quelle agréable aventure 
Vous voit-on au Sacré Vallon l J 

M B K C U I. B. 

I 

Vous favez , grand Dieu du ParnaSe ; 
Que je ne me riens guère en place. 
J'ai tant de dîfférens emplois , 
Du couchant jufqu'aux lieux oii Taurore étincelle a 
Que ce n'cft pas choffe nouvclie 
De me renconcrer quelquefoi^u 
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A F O L L O M. ' 

Vous étts le bras droit du grand Dieu du tonnerre : - 
Yotre peine ed utile aux hommes comme aux Dieux S 
Et c'eft par vos foins que la Terre ^ 

Entretient quelquefois commerce avec les Cieux«. 

* M B % C U H E. 

Ce travail me lafle fis m^ennuîe^^ 
• Lorfque je vois tant de Dieux fainéans ,. 
Qui ne fongcnt là-haut qu'à refpircr l'encens » 
Et'qu*à fe gorger d*ambroîfie. 

A F O I. I. o ». 

Vous vous plaignez à tort d'un trop pénible emploi; 

S'il vous falloir donc » comme moi » 

Eclairer la machine ronde , 

Rendre la nature féconde , 

Mener quatre chevaux qulnteux^ 

Kifquer de tomber avec eux 

Et de faire un bûcher du monde » 

Dans ce métier pénible & dangereux^ 

Vous aurîea fujet de vous plaindre. 
Depuis que rUnivers eft fortî du chaos, 
Ai'ie encôr trouvé , moi , quelque jour de repos l * 

Quoi qu'il en foît , parlons fans feindre j 
A vous fervîr je ièraî diligent. 
Le Seigneur Jupiter, cJont vous êtes l'agent, • 
Horméte ou non , c'eft dont fort peu je m'embarrairc. 

Pour goûter des plaifirs nouveaux , 

A quelque Nymphe du ParnaflTc 
' Voudroît^îi en dire deux mots ? 

Mercure, 

Vos Mufes , ailleurs dcftînées , 
Sont pour lui par trop furahnées. 



• A PO L L O ». 

Q«ellç eft donc la raîfon nouvelle ^ 
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Qui près d* Apollon vous appelle ï 

Encre tant de métiers mis dans votre apanage » 
Qui pourroîent fatiguer qilatre Dieux comme vouf » 
C*eft celui de porter , je crois , les billets doux , 
Qui vous occupe davantage. 



Mercure. 

Finiflbns làrdeflus; 
Encre des Dieux tels que nous fommesi^^ 
Il ne faut pas de longs difcours. 
LaiOTons les complimens aux hommes , 
Us en iônc les dupes toujours. 

PROLQGUE P'AMPHITRION. 

Mercure. 

Tout beau » charmance Nuic» daignes vous arrêter» 
U eft certain (ècours que de vous on defire ^ 

Et j*ai deux mots à vous dire 

De Im part de Jupiter. 

La Nuit. 

u ; 

Ah ! ah ! c*eil vous , Seigneur Mercure ! 
Qui vous eût devine là dan$ cette pofture î 

Mercure. 

Ma foi « me trouvant las.« pour ne pouvoir fournit 
Aux différens emplois ou Jupiter m^engage « 
Je me fuis doucement aflis fur ce nuage » 
Pour vous attendre venir. 

La Nuit. 

Vous vous moquez» Mercure» <5c vous n*y fongies pas s 
Sied-il bien à des Dieux de dire qu'ils /ont Jas( 

Mercure» 
Les Dieu^fonc-ils. de kil 
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L A N U l" T. 

Non^ mais U faut iknsccBk 
Garder le dicorum de la Divinité. 
II eft de certains mots dont Tufage rabsilffe 
Otte Tublime qualité i 
9 Et que^ pour leur indignité , 
Il eft bon qu^aux hommes on laiflè. 

« >M I R c u R E. 

A Tûcre aife tous en parlez. 
Et vous aves, la Belle > une chaife roulante; 
Où» par deux bons chevaux, en Dame nonchalante j. 
Vous vous faîtes traîner partout o\X voii^s voules» 

Mais de moi ce n*eil pas de même ; 
Et je ne puis vouloir , dans mon dellin fatal . 

Aux Poètes allez de mal 

De leur impertinence extrême» 

D*avoir » par une injulle loi » { 

Dont on veut maintenir Tufage » 

A chaque Dieu, dans (on emploi» 

Donné quelque allure en partage^ 

Et de me lai (Ter à pied » moi » 

Comme un meffager de village. 



\ 



La Nuit. 

'Que voulez-vous faire à cela l 
Les Poètes font à leur guife i 
Ce n'eft pas la feule fottife 
Qu'on voit faire à ces Meflieurs-là. 

Laîffons cela / Seîgnew Mercure , 
Et fâchons ce dont il s*sgit. 

Mercure. 

Ceft Jupiter, comme je vous l^î dît » 
Qui de yptre manteau veut la faveur obfcure 
Pour certaine douce aventure 
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Qu^un nouYcl aoiour lui fournit • 
Ses pratiques , je croîs • ne yons font pas nouvelle^ i 
Bien fouvenC pour la Teire il néglige les Cieux » 
Se TOUS n'ignorez pas que ce Maîcre des Dieux 
Aime à s'humaniier pour des Beautés mortelles* 

L A N U I T. • V 

J*admire Jupiter ; & je ne comprends pas 
Tous les déguilemens qui lui viennent eif titc; 

M E B. c u R B, 

Jl rtat coûter pfU'-là toutes ibrtes dVtats ; 
Et Veft agir en Dieu qui o'eft pas Mce» 

La Nuit» 

Shr de pareilles matières 
Vous en favez plus que moij 
£t > pour accepter remploi ^ 
J'en Teux aoire vos lumièreSé 

M B B. C V IL fi» 

He î là ) là , Madame la Nuit i 

XLi peu doucement, je vous prie; 

\ous avez dans îe monde un briiît 

De n*écre pas-fî reachérie. 
On vous fait confidente « tn cent cIÛMCs divert i 

De beaucoup 4e b^naes a&irès ; 
Et je croîs , à parler à fentimens ouverts , 

Que nqu^ ne aous. en /devons suères». 

^ 'LxN-uiT. 

LaifTons ces contrariétés » 
Et demeurons ce que nous fommes ; 
N*apprctons point à rire aux iiommes » 
En nctus difiiJIt noa vérités* 

Quel a donc çié le but de B^cgnard en pre-^ 
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liant les idées .de Molière ? A-t-il efpéré Je$ 
mieux rendre? A-t-il cru les rajeunir par un 
coloris plus frais , plus brillant ? S eft-il figuré 
que la copie effaceroit loriginal? Na-t-il pas 
ienti <jue le prologue à'Amphitrion tient à la 

fdèce , qu'on ne peut guère la repréfenter fans 
ui , & que le nen bien au contraire n'a pas 
le moindre rapport avec les Ménechmes ?*Aufli 
nVt-il été joué qu'une feule fois. 

Imitateur de Molière dans les Détaili. 

Dans h Joueur de Regnard y Toutabas , msl^ 
kre de triârac, veut donner leçon a Gérontc 
qu'il prend pour Vatere j lui vante les avan-^ 
tages de fon art , Çc finit par dire ; ' 

Voas plairoic-îl de m*arancer le mois l 

Ce trait feul vaut toute la fcène , parce 
\quil peint le peu de valeur de 1 art par là 
mifere de celui qui le montre. Mais il eft 
pris danç . les Fâcheux de Molière j A3e III. 
Scne IIL Ormin prie Erajle d appuyer un projet 
de fon invention, qui doit augmenter de quatre 
cents millions lés revenus du Roi, & finit par 
lui demander deux, pifioles à reprendre fur le 
droit d^avis. Ormin ^ voulant enrichir un Mo- 
narque , eft bien plus comique que Toutabùs ^ 
dont l'ambition fe borne à faire la fortune de 
quelques particuliers. Regnard affoiblit donc 
ridée de Moliçre. D!ailleurs Ormin eft , par le 
genre de fa folie , digne que Tkalie iévifle 
contre lui z Toutabas eft un fripon digne > des 
châtimcns de la Juftice. L'un mérite de figurer 
fiir la fcène, & l'autre en Grève, 
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Dans k Prineejfe JPEUde ^ de MoUcre ^ Moroti 
promet au Prince Euriale de fervir 1 amour qu'il 
reflènc pour la PtincefTe > & lui die : 

LaiflR»*moi doucement conduire cette trame* 
Je me Cens là pour vous un zèle tout de flamme ; 
.Vous êtes né mon Prince» dcquelques autres nœuds 

{ Poudroient contribuer au bien que je vous veux* 
Ma mère, dans fon temps, paflbit pour aOTez belle» 
Et naturellement n étoit pas forr cruelle : 
Eeu vpue per^ alor^, ce Prince généreux » 
^Ht la galanterie étoit ibrt dangereux i . . ,. 

Et je iais qu*£lpénor, qu*on appelloit mon pere« 

* A caiife qu*il étoit le mari de ma mère , 

Comptoir pour grand honneuraux pafteurs d*aujourd1iu[ 
Qiiç \t Prince autrefois, écoit venu chez lui , 
Et que 9 4urant ce temps , il avoir Favantage 
De fe voir ialuer de cous ceux du village^ 

^ Dans le Légataire^ Cri/pin ptétend avoir des 
^droits fur la fucceffion de M. Gérante i ôc voici 
fes raifons : 

JTen pourrois bien au(fî tirer ma quote-part. 
Je fuis un peu parent, je tiens à la £imille, 

L I s B T T E. 

Toit 

C R I S r I K. 

; Ma première femme étoit aiTez ggitlUe , 
^. Une Bretonne vive , Se coquette fur-tout • 

Qu'Eraile , que je fers , trouvoît fort à fon goût : 
Je crois, comme toujours il fut aimé des Dames, 
Que nous pourrions bien être alliés par les^ femmes i 
Et de Moniteur Géronte il s*en faudroit bien peu 
Que par-là je ne fufFe un arrière^neveu, 

Moron eft un bouffon qui plaifante agrca- 

blemcnc 
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blemenc fur une idée folle qu'il ne fait même 
qu'indiquer : Crifpin eft un lâche qui s étend 
fur fa burlefque généalogie .^ qui la décaille ^ 
qui approfondie fon déshonneur , qui a la ba£- 
leiTe de vouloir en profiter ; ic tout cela en 
préfence d'une femme qu'il veut épovifer , S 
qu'il femble exhorter par fes difcours à muU 
tiplier le nombre de fes alliés. 

Ndus ne rapporterons pas tous^ les petits de* 
tails que Regnard a pris de Molière » & nous 
finirons par une tirade du Mifanthrope^ qu'il a 
tranfplancée dans le Joueur. 

LE MISANTHROPE. 

A € A s T K. 

Parbleu-, je ne vois pas , lorfquc je m'examine • . . 
Oii pcendre aucun fujec d*av6ir l'ame chagrine. 
J'ai du bien > je fuis jeune « fie fors d*une mailbn 
Qui fe peut dire noble avec quelq[ue raifon ; 
£c je crois, par le rang que me donne ma racé > 
Qu'il eft fort peu d'emplois dont je ne fois en pafle. 
Pour le cœur» dont fûr-tout nous devons ^ire cas « 
On fait , fans vajiiré , que je n'en manque pas^ 
£t Ton m*a vu pouffer, dans le monde, une afiaire 
D'une allez vigoureufè &c gaillarde manière* 
Pour de feijprit j'en ai fans doute , & du bon goût 
A juger fans étude * de raifonner de tout ; 
A faire aux nouveautés , dont je fuis idolâtre « 
Figure de favant fur les bancs du théâtre i ' 
Y de'cîder en chef & faire du fracas 
A tous \ts beaux endroits qui méritent des ah% 
Je fais aiïez adroit; j'ai bon air^ bonne mine>' ' , 
Les detits belles fur-tout , Se la taille fort fine* ^ 
Quant à fe mettre bien , je crois , fans me flatt^ ^ 
QiTbn feroit mai venu de me le diQ^uter. 
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9t me voM dans réftînfie , autant qu'on y puiiTe être i 
Sort aimé du beau iêx« ^ 6c bien auprès du maît;^. 
/e €row .qu*avec cela., mon cher Marquis , je croi« 
QMpq p^Cfiu: tojUt.pa/Si être content de foi. 

LE JOUEUR, 

Le MARQ.UIS, feUL 

« * 

Hé bien ! Marquis , tu vois , tout fît à ton mérite ; 
Ltt jrs(ngj 1q cœur « ie >biea , tovu^ pour coi ibiiicite : 
Tu 4ois f tre content de toi j^^r tout pays : 
Pn le (croît à moins. Allons , faute , Marquis. 
Quel bonheur efl Je tien ! Le Ciel , à ta naiflance » 
Répandit fur tes jours la plus douce influence ; 
Tu fus > je cu>\5 , pé(ri p^r les mains de TAmour : 
N>s-tu pas fait à peindre ? Eflril homme à kCour 
Qui de la téce aux pie4s porte, xQeiyeure mine , 
Une jambe mieux faite, une taille plus £ne T 
Et pour re())rît, parbleu'^ tu^ Tas des pliis exquis : 
Que te m^nque-t-il donc ? Allons , (kute , Marquis* 
La natiiifè , le ciel , iVmout ^ la fortune , 
De tes profpcrîtés font leur catife commune: 
Tu ibuciens ta valeur avec mille hauts faits > 
Tu chantés', danlès, rls^ mieux qu*-on ne fit jamais. 
Les yebx à f!cur de tête , de les dents a0èz belles , 
Jamais en ton chemin trouvas-tu des cruelles î 
Près du fêxe tu vins , tu vis Ôc tu vainquis : 
Que ton ibrt efl heureux ! Allons , faute» Marquisw 

Nous voyons dans cçs deux couplets les 
mêmes itiots , Iç^ n,iêiBes idées , les deux per- 
fonnages y ont les mêmes prétentions , la même 
fatuité y\ ro.iîs le$ dei^x vantent la beauté de 
leurs dçiics a dç leur jambe » la fineffe de leur 
taille, la délicateffi? dft ,l^ur gpût & de leur 
efpriiyjleur^ talent ilt^iêlier pour fçduire le$ 
femmes y tous les d«iux cojacluenc qu'avec leur 
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mérite on peut être content de foi dans tous 
les pays. Enfin Regnard ^ à moins d'avoir co-^ 
pié exadtement la tirade de Molière , ne pou- 
voir faire rien de plus reiTemblant. Cependant 
on reconnoîcra toujours dans le portrait qaAcaJlg 
fait de lui-même , Télégance ratuité des petits-^ 
niaîti!es de Cour j ce tableau > copié d'après la 
nature même , pourra fervir à les corriger : au 
lieu qu'on ne verra jamais dans le délire du 
Marquis fauteur , qu'une extravagance fans mo^ 
dèle, & qui par conféquent n'eft boruie à rien, 
Oublions pour un moment que le Joueur ait, 
été repréfenté trente ans après le Mifanthrope ^ 
Se jugeons des deu^ héros par leur ton ^ nous 
croirons le cadet bien plus voifin de la barbarie 
que fon aîné ^ ou , fi nous nous fouvenons de 
la date des deux pièces , tout 1 honneur que nous 
puiilions faire z'Regnard y eft d'imaginer qu'il a 
voulu parodier fon prédécelTeur. 

Imîtcuciir de Molière dans les Scènes. 

L'A V A R E. 

J^alere rit des coups qu'oa a donnés à Maître 
Jacques. Celui-ci fe fâche : Valere feint de le 
craindre , & recule quelques pas. Maître Jacques 
croit réelleo^ent qixe.lTalert a peur, ôc veut 
le frotter un peu ; traître le rojje. 

L E J O U E U R. 

Lz Marquis fe perfuade que Valere eft ua 
poltron , & il le menace. Un inftant ^pçès » 
il <:roit s appercevoir du cojntraire : il file dc^ux j, 
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il tremble , & il s'écrie qu'il eft blefle ^ dès 
que Valcrc pone la main fur la garde de fou 

épée. 

On ne peut dîfconvenir que ces deux fcenes 
ne foient tout-à-fait femblables par le fond. 
Celle de Regnard eft plaifante , mais celle de 
Molière eft comique , parce qu'elle a le mérite 
dfe fervir à la pièce. Les coups de bâton que 
Maître Jacques reçoit de V Intendant , amènent 
une infinité d'incidens : la fcène de Regnard 
ne fert qu'à peindre un mélange confus de pol- 
tronnerie^, d'extravagance & d'invraifemblànce. 

LE FESTIN DE PIERRE. 

M. Dimanche marchand drapier , vient chez 
Don Juan dans l'intention de lui demander 
de largent ^ mais Don Juan fait tant de po- 
litelfes à fon créancier , lui demande fi amica- 
lement des nouvelles de fa femme , de fa fille , 
d^ foh fils , de fon petit chien , qu'il ne. lui 
donne pas le temps de parler de la dette Se 
qu'il le renvoie content. ' 

L E J O U 'E U R. 

Le tailleur & la feliere de î^alere veulent 
abfolument être payés de ce qu'il leur doit , 
Madame Adam veut marier fa fille , le tail- 
leur a fa femme qui eft fur le point d^accou- 
cher , Hector leur cherche difpute , il reproche 
au dernier de coudre niai ^ & de faire des enfans 
quand il devroit fair-e des habits > ce qui fait 
rire. Mais le croquis informe de Regnard ne 
ieroit paflàble qu'autant qu'on ne connoîtroic 
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pas le morceau fublime qu'il a copié. Com- 
ment a-t-il ofé expofer fur le même théâtre , 
la copie la plus foible à côté de l'original le 
plus parfait. U en eft ainfi de la fcène de CUf^ 
%prel dfts U Légataire ^ qui eft tout-d-fait cal- 
quée fur celle de T? argon dans U Malade ima-- 
ginaire ; elles font trop longues & trop con- 
nues pour être rapportées. 

Imitateur de Molière dans les Caraclhres. 

MOLIERE. L'Avare. 

L'avare Harpagon prête à ufure, il a des 
courtiers à fon fervice. 

REGNARD. La SÉRâNABf. . 

L'avare M. Griffon eft ufurier , il trafique 
avec des courtiers j mais il dépenfe de largent 
pour faire donner une férénade à fa maîtrefle : 
ce trait feul , qui jure avec fon caraâère ^ le 
place bien loin de fon modèle. 

MOLIERE. Les Femmes savantes. 

'Bélife croit tous les hommes épris de fes 
charmes. 

REGNARD. Le Joueur. 

La ComteJJe fe perfuade que tout le monde 
l'aime ; mais elle a quelque fujet de le croi- 
re , puifque le Marquis lui fait fa cour publi- 
quement y Se que le Joueur lui a fait fans doute 
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quelque déclaration dans le befoin urgent; il 
die lai -même, en ce cas je pourrois rabattre 
fur la veuve la Comtejjt fa faur : pc cette dif- 
férence feule la rend bien moins comique que 
Bélife j à qui Clitandre eft obligé de Éîre , je 
veux être pendu fi je vous aime j fans qu'elle 
foit détrompée. 

Imitateur de Molière dans les Dénouemens^ 
MOLIERE. Le% Femmes savantes. 

Philamïnte veut marier fa fille Henriette avec 
Trijfbtin ; Chrifale veut la donner à Clitandre. 
Henriette Se Clitandre , qui s'aiment , font au dé- 
fefpoir. Le public partage leur chagrin.On n'efpcre 

f ►oint de le voir céder , quand j4ri/le apporte des 
ettres qui font croire à Trijjotin qu'Henriette 
n'a plus de bien ; alors fon amour s'envole : 
celui de Clitandre augmente par l'efpoir de 
contribuer tout feul au bonheur de ce qu'il 
aime, & de fa famille. Henriette d'un autre 
côté refufe la main de Clitandre^ quand elle 
craint de lui être à charge , & ne confent à 
l'époufer , que lorfqu'-^riy?^ déclare avoir donne 
de fauflès nouvelles pour éprouver Trijfotin. 
Philaminte j indignée contre fon héros , cou- 
ronne les vœux de fon rival. 

R£G N ARD. Le Distrait. 

I 

Madame Grognac j nantie d'un dédit , veut 
abfblumetit que Léandre époufe fa fille îfa^ 
idle : ce mariage n'arrange ni Ifahelîe qui 
aime le Chevalier , ni Léandre qui eft épris 



it Clarkc. Carlin^ entreprend de le rompre , 
& y réuiGc par le fecours d'une fauflfe nouvelle 
qu'il vient apporter : il âmionce que l'oncle 
de Léandré eft mort & ne lui a pas laiffé dé 
quoi porter le deuil. Madame Crognac chsLtt^e 
tout de fuite d avis , & donne fa Bile au Che-- 
yalier. 

Dans ces deux dénouements une fauflè nou- 
velle fait rompre un mariage mal aflbrti pout 
en cimenter un autre defirc par la plupart des . 
perfonnages. Il eft clair que les deux redores 
fe reflèmblent , Se que les deux Auteurs fe 
font propofé le même but en les compofant : 
mais dans Molière la fauïTe nouvelle eft ap- 
portée par un homme qui tient à l'aâion, &: 
dans Rcgnard par un perfonnage fubaherne & 
inutile ; chez Molière elle ferc à faire reflbr-* 
tir les principaux perfonnages , Se chez Regnard 
à les mettre en contradiorion avec eux-mêmes. 
Remarquons encore que Molière a évité un 
défaut commun à Regnard Se à prefque tous ' 
les Auteurs comiques , ils amènent deux ri- 
vaux fur la fcène & ne s'occupent que du foin 
d'en congédier un , comme fi fa fuite feule 
devoir tout-à-ccnip décider le fort de l'autre & 
lui rendre favoraoles les perfonnes qui lui font 
les plus contraires. Dans les Femmes Savan- 
tes lorfque Trijfotin croit Henriette fans bien 
& qu'il fe retire , CUtandre auflî généreux que 
l'autre eft lâchement intérelTé , oflrre de réparer 
le mauvais deftîn de toute la famille , & ce 
bon procédé réunit fur lui tous les fuffrages; 
VoiU comment les égards , la délicateflfe du 
cxrur, le goût', la finelfê , les tefpedts de bien- 
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féance*, la vraifemblance & l'économie chéa^ 
traie concourent à mettre Molière j pour les 
dénouemens , comme pour toutes les autres 
parties du Drame , au-de0us de tous les 
Coaiiques. 

MOLIERE. L'Avare. 

Harpagon cèdfi fa maîtrefle , & couronne les 
amours de fes deux enfans j à condition qu'on 
. lui rendra fa chère caflètte qu'on lui a volée. 

« 

REGNARtD* Les Menechmes. 

Menechmc cède IfabtUc à fon frère le Ckc^ 
valier ^ Se il époufe la vieille Araminte pour 
avoir la moitié des billets que fon frère lui 
enlève. 

LE LÉGATAIRE. 

Géronte cède IfabcUe j dont il a été amou» 
reux , à Son neveu trajfe , à condition qu'on 
lui rendra le porte-feuille qu'on lui a volé. 

LA SÉRÉNADE. 

. Monjicur Grifon , amoureux de héonor y per- 
met que VaUrc fon fils l'époufe dans 1 efpoir de 
rattrapper un collier de quatre mille écus qu'où 
lui a dérobé. 

LE, RETOUR IMPRÉVU. 

Géronte confent au niariage de Clïtandre fon 
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fils avec Lucik j à condition qu'on lui rendra un 
fac de cuir plein d'argent qu on lui a pris. 

Aucun de ces dénouements ne vaut celui de 
Molière, Je fuis toujours dans le plus grand 
èronnement qu'un homme d*efprit ait pu fe dé- 
terminer à répéter, à retourner dans quatre 
pièces différentes , un dénouement pris chez un 
autre Auteur ? & quel Auteur encore ! 

On peut fans contredit s'emparer de l'idée 
d'un autre , quand il a travaillé dans une langue 
étrangère , ou quand fon ouvrage a tout-à-faic 
vieilli. Si l'on puife quelquefois chez un compa- 
triote & chez un contemporain , c'eft lorfque its 
produâions , reconnues pour mauvaifes, laiffenc 
cependant entrevoir quelque beauté - qu'i) eft 
bon d'enlever à loubli. Mais Regnard pillant 
Molitre le maître de fon art , quand il eft à peine 
dans le tombeau j Regnard voulant s'approprier 
les traits frappants des chefs-d'œuvre qu'on re- 
préfente journellement , & qu'on repréfentera 
toujours , i moins que le goût ne retombe tout- 
à-fait dans la barbarie \ Regnard , dis-je , s'ex- 
pofant à être comparé tous les jours à Molière , 
lîie paroit ou bien inconféquent ou bien pré- 
fomptueux. Peut-être pourriops-nous Tapcufer 
de plagiat , puifqu'on reconnoît le plagiaire au 
fpin qu'il prend d'étayer la ftérilité de fon ima- 
gîTiation &C de fon génie , en tranfportant dans 
les ouvrages les idées des grands maîtres , fans 
aVoir l'art de déguifer fes larcins & de les em- 
bellir. 

On a remarqué fans doute que j'ai fouvent 
comparé Regnard à Molière ; que je n'ai point 
diflîmulé combien il lui eft inférieur. Mon def- 
fein n'a pas été de diminuer la réputation 
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^nc il joiiic. Je crois lui avoir rendu tour ce 
qu'on lui doit y en difanc qu il eft le precnie? 
Cocnique après Molière. J'ai voulu donner de 
1 émulation à nos Comiques paiflans^ j'ai voulu 
animer leur ambitipn : défefpérant de pouvoir, 
atteindre à la gloire de Molière y ils pourroient fo 
Refroidir , s'ils voyoient encore dans Regnard un 
rival invincible. J'ai mefuré l'intervale immenfe 
qui fépare le Maître de la Scène Françaife de 
îous ceux qui lui ont fuccédé , & de Regnard 
lui-mçme : c'eft aux Auteurs modernes à sj 
&rmer un empire ; mais , |e le répète : on ne 
détrônera pas l'Auteur du Tartufe. La Nature 
sfVare ne donne pas deux hommes de fon ef-* 
pèce \ & quand il naîcroit aujourd'hui un 
mortel doué du même génie , il ne pourroit 
fe âatcer d'atteindre à la même hauteur. Mille 
circonftances ont trop bien concouru â déve* 
lopper Molière tout entier. 

Molière a trouvé dans tous les ordres & dans 
tous les états , des fujets riches & fertiles : la 
Société avoir encore des originaux , une édu-» 
cation trop uniforme ne donnoit pas le même 
mafque à tous, les hommes , & un verrais d'à* 
grément à (ou$ les vices. 

On moii&nnoîc jadis où Toa glane aajourd^huû 

Molière étoit Chef de Troupe : fans l'auto- 
rité qu'il avoit fur les Comédiens , auroit-il fait 
jouer le Mifanthrope qu'ils rrouvoient 4^tef- 
table ? Quand l'Avare , les Femmes Savantes y 
Se prefque toutes fes meilleures pièces font 
tombées aux premières repréfentations , auroit- 
il é.té le maître de les faire reprendre ? 



Molicre avoit les Proceûeurs les plus puiflants^ 
quel autre que Molière auroic obtenu trois ordres 
confécurifs pour faire jouer le Tanufe malgré 
les p^rfonnes qu'il y démafquoit ? Enfin, le 

finie de Molière fut fécondé par le génie de 
^ouis XIV. 
Voilà mes Réflexions : j^ai cru qu'elles pour- 
toient être utiles ; j ai cru que les jeunes Au- 
teurs , profitant de mes recherches , & partant^ 
Î>our ainfi dire , du point où je finis , auroient 
e temps de porter leurs combinaifons plus loin} 
Je ne me flatte pas d avoir tout vu , tout appro^ 
fondi ; le Théâtre eft un livre immcnfe, fermé, 
après les premières pages , pour la médiocrité f 
&: ÙlIïs celle ouvert pour le géni^* 
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APPROBATION. 

J'ai \\Xy par ordre de Monfeîgneur le Garde 
£les Sceaux j un Manufcric ayant pour titre : 
JDe l'Jn de la Comédït , par M. de Cailhav a , 
ftcondt édition. Cet Ouvrage j déjà connu très- 
avantageufement du Public , acquiert aujour- 
d'hui un nouveau mérite : je n*y ai rien trouvé 
qui puifle en empêcher Timpreffion. A Paris > 
ce II février 17^6. 

DE SANCY. 



Le Privilège fe trouve à la fin des Œuvres 
de Théâtre du même Auteur. 
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